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ABRÉVIATIONS 

Dans les notes qui figurent au bas des pages, nous avons usé des 
signes suivants : 

S. désigne le manuscrit autographe de M«r Paiisis intitulé : 
Soixante ans d'expérience. 

M, désigne la collection des Mandements et Circulaires de Mffr 

Parisis. — M, I , 80 = Mandements, tome l, p. 80. 

A. D. indique les Archives diocésaines d'Arras, Cette mention, que 
nous avons souvent omise, aurait pu être facilement mul­
tipliée. 

L . V, indique ta Vie de Louis Veuillot, par Rugcnc YEUILLOT, 

Tome I , tome I I , sans autre indication, renvoient aux deux premiers 
tomes du présent ouvrage. 





LETTRE 

DE SON ÉMINENCE LE CARDINAL GASPARRI 

Dal Vaticano. 7 février 1918, 

MONSIEUR LE VICAIRE GÉNÉRAL, 

Les deux volumes de la Vie de Afsr Parisis que vous m'avez 
prié dp présenter au Souverain Pontife ont été fort agréés par 
Sa Sainteté. 

L'intention qui vous a conduit a entreprendre ce labeur 
considérable mériterait, k elle seule, d'être louée; car vous 
vous êtes proposé de mettre en 'lumière la figure d'un des 
évêques qui, durant le siècle dernier, ont le plus contribué à 
resserrer les liens intimes entre la Chaire de saint Pierre et le 
clergé français, et à donner, du même coup, à celui-ci, une 
place de choix dans la considération du monde catholique et 
dans l'estime du Saint-Siège lui-même. 

Dans Vexêcution de votre dessein, vous avez montré, Mon­
sieur le Vicaire Général, la même conscience et la même cons­
tance que vous invitez vos lecteurs à admirer en M$T Parisis. 

Ce grand évêque ayant été mêlé à toutes les questions bru* 
lantes qui intéressaient alors la vie de l'Eglise et le salut des 
âmes, vous avez abordé Vétude détaillée des circonstances, 
parfois délicates, oit son apostolat s'est exercé* Sans examiner 
ici les solutions particulières qiCa pu préconiser Vévêque de 
Langres, devenu plus tard évêque d'Arras, ni les points de vue 
que vous avez librement adoptés vous-même, il convient de 
vous féliciter de n'avoir reculé devant aucune fatigue pour 
élever ce monument à un si noble champion de la Sainte 
Eglise. 

L'éloge n'est pas mince, si Von songe au zèle actif, intelligent 
et courageux, avec lequel vous remplissez vos fonctions de 
Vicaire Général en un diocèse où la vie catholique est si 
intense en temps ordinaire, et où le fardeau de l'administra-
tion pastorale s'est fait plus lourd encore, en ces années tra-
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gigues, pour Vévûque d'abord, mais aussi pour ses collabora' 
teurs immédiats. 

Il convient, sans doute, de vous lover surtout du sons catho­
lique avec lequel vous avez accompli cette tâche de surcroît 
Vos pages respirent le même amour passionné pour l'Eglise 
et la même piété ardente pour le Vicaire de Jésus-Christ que 
vous dépeignez en M$v Parisis, Aussi n'est-il pas surprenant 
que votre nouvel évêque, jaloux d'entretenir en son beau dio­
cèse les grandes traditions de fidélité romaine, xi chères notam­
ment à son prédécesseur immédiat sur le siège d'Avras, ait 
apprécié à sa haute valeur et signalé au Souverain Pontife ce 
mérite particulier de votre bel ouvrage, 

Je suis heureux de pouvoir couronner son témoignage par 
les augustes félicitations de Sa Sainteté et de vous transmettre 
en même temp*, pour votre personne et pour vos travaux, sa 
paternelle bénédiction. 

Je vous remercie, par la même occasion, de Vexemplaire de 
votre livre que vous m'avez offert à moi-même, et je vous prie 
de croire à mon religieux dévouement 

PfEiiiiE, CARDINAL U A S P A H H I . 



LETTRE 

DE SA GRANDEUR JULIEN, ÉVÊQUE ff AURAS 

E v É C H É Arras, le 1* mars 1925. 
D'ARRAS 

CHER MONSIEUR L E VICAIRE GÉNÉRAL, 

Vous vous excusez de nous avoir fait attendre ce troisième 
et dernier volume de la vie de Ms* Parisis. Rassurez-vous. Ceux 
qui savent la multiplicité des occupations qui encombrent vos 
journées seraient plutôt surpris de voir que vous avez pu con­
duire à son terme un travail de cette importance. Et puis, 
Vimpression produite par les deux premiers volumes a été si 
profonde que vos lecteurs ont gardé très vif le désir de lire le 
dernier; et plusieurs, que je connais bien,<6ont impatients de 
connaître l'activité déployée dans ce diocèse, pendant quinze 
ans, pat le prélat dont ils sont justement fiers. 

Au reste, la vie de M$v Parisis est de celles que le recul du 
temps met en meilleure lumière* Les évêques meurent; mais 
leur influence se continue après leur mort L'œuvre de Parisis 
a laissé des traces siprofondes qu'on peut la considérer comme 
toujours vivante. Vous nous avez mis sous les yeux son action 
toujours vigilante et ferme, minutieuse et méthodique. On ne 
sait ce qu'on doit admirer le plus: ou l'expérience consommée 
d'un évêque rompu oiix affaires ecclésiastiques par dix-sept 
années passées sur le siège de Langres, ou l'importance et la 
variété des ordonnancés qui concernent Vorganisation de la 
vie diocésaine, la liturgie, les communautés religieuses, les 
œuvres de piété et de charité. 

N'eût-il été que l'homme de deux diocèses et de trente deux 
ans d'épiscopat que tant d'autorité dans le gouvernement, tant 
de suite dans l'administration, tant de zèle pour la gloire de 
Dieu et Vhonneur de son Eglise, tant d'élévation dans la pen­
sée et de force dans l'expression, auraient suffi à faire, de 
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Af*?p Parisis, l'une des trois ou quatre figures é}>iscopales qui 
dominent le XIXe siècle. 

Mais un prélat de cette envergure ne pouvait demeurer 
simple spectateur dos luttes doctrinales et politiques qui agi­
taient alors VEglise de France. Sa haute, intelligence avait cela 
dominent qu'elle démêlait rapidement le nœud, des problèmes 
qui s'imposaient à l'attention de ses contemporains et s'at­
tachait à leur donner une solution à la fois théorique et 
pratique. Les esprits qui ne vont pas an fond des choses se 
précipitent volontiers vers les mesures extrêmes, au risque de 
faire violence à la marche providentielle des événements. 
L'évêque d'Arros ne le cédait à personne dans Vaffirmation 
des principes, et ne cherchait jtas à concilier les inconci­
liables dans le domaine de. l'absolu. Mais, sans faire d'inutiles 
concessions de doctrine, il se, plaçait, pour agir, au point de 
vue des réalités. L}Elat renonçant de [dus en (dus à sa mis­
sion de servir VEglise pour songer surtout à l'asservir, M*r Pa­
risis comprit que VEglise avait plus à gagner quà perdre en 
se plaçant sur le, terrain du droit commun. 

Vous avez eu le )nérite,cher Monsieur le \'icaire Général, 
d'exposer nettement la pensée de votre héros et d<* dégager les 
vues d'avenir qui perçaient à travers ses écrits de circons­
tance. L'audace de ses npcrçux de 18fn se corrige, e)i 1865, par 
l'intrépidité de son adhésion à la bulle Quanta cura et au Syl-
labus. C'est sur ce point qu'avec Louis \'euillot il se sépare de 
ses amis delà joemière heure, Montaienibert et M?T Dupan-
loup. Ceux-ci redoutaient d'entendre VEglise mettre l'accent, 
sur des principes qui semblaient aggraver encore les malen­
tendus entre elle et les sociétés modernes. il/e r Parisis ne 
craignit pas de dénoncer des erreurs, dont nous voyons mieux 
le terme aujourd'hui, eleomprit la nécessité de fortifier l'Eglise 
dans son splendide isolement doctrinal, tout en espérant 
qu'elle obtiendrait, a la longue, de. la liberté moderne elle-
même et des grands bouleversements politiques dont il avait 
le pressentiment, de nouvelles conditions de vie et d'apostolat. 

Bien entendu, le grand évêque a eu le sort de tous ceux qui 
voient plus loin que le présent et ne se contentent pas d'avoir 
les yeux tournés vers le passé. Il ne fut qu'a demi compris, 
Mais le temps se charge de justifier ceux qui Vont devancé. 
Les luttes actuelles posent encore, sous des aspects un peu 
différents, le même problème : à savoir, l'installation de l'Eglise 
éternelle dans une société qui n'a plus, autant que l'ancienne, 
le souci 'des choses de l'éternité. L'Etat,s'êtant transformé en 
quelque chose d'impersonnel et d'abstrait, est moins apte à 
remplir la mission que lui confiait jadis l'Eglise catholique* 
Vous avez eu raison de nous l'insinuer: il y a beaucoup à ap-
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prendre, pour nous, d'un théologien et d'un penseur qui n'a 
rien ôté à Vhègèmonie divine du catholicisme, mais qui a 
constaté, l'un des premiers, l'abdication spirituelle des 
gouvernements. 

En nous donnant le meilleur des écrit* de M*T Parisis, vous 
avez ouvert, aux historiens de. la politique religieuse du 
XIXe siècle, une voie inexplorée. Beaucoup de documents iné­
dite pourront désormais, grâce à vous, être consultés avec 
profit. 

Soyez félicité de rotre utile et beau travail. Votre nom res­
tera attaché à celui de M*p Parisis, et ce sera votre récompense. 
Voit* avez bien servi, eu écrivant la cie d'un de ses plus grands 
écêques,le diocèse dont vous êtes le fils justement aimé* 

Je vous en remercie, comme héritier des grandes choses 
accomplies par mon illustre prédécesseur. Le monument que 
vous avez construit pour honorer sa mémoire n'est qu'une forme 
nouvelle de la précieuse collaboration que vous me prêtez, d'un 
esprit si ouvert et d'un cœur si dévoué. 

Veuillez agréer, cher Monsieur le Vicaire Général, l'assu* 
vance de mes sentiments affectueusement dévoués en Notre-
Seigneur. 

f EUGÈNE-LOUIS JULIEN, 
évêque d'Amis, de-Boulogne et de âaint-Omeï. 





Ce dern ie r volume s'est fait longtemps a t tendre . 

Je pour ra i s , entre autres excuses, invoquer les soucis 
qui n ont pas m a n q u é , depuis 1918, à ceux qui habi tent 
en région dévastée. Je préfère m'en tenir à la formule 
d 'un h o m m e qui , s'il pensa souvent mal , eut la p ré ten ­
tion « ( récr i re mieux qu 'aucun homme de son lumps : » 
« Je l 'eusse bien voulu faire plus tôt. Mais ce sera assez 
tôt, si assez bien » (1). 

Les quinze années que j ' ava i s à étudier (1851-1866) 
ont été pleines d 'événements importants et pour le dio­
cèse d 'Arras et pour l'Eglise de France. 

On verra ce que M g p Par is is a fait dans le champ nou­
veau qui lui échut à un âge où d'autres songent à se 
reposer . Le souvenir en est encore vivant dans le clergé 
atrébate . Pour commenter et animer les documents que 
me fournissaient à Tenvi les archives de l 'évèché, des 
séminaires et des communautés religieuses, je n'ai eu 
qu 'à écouter . J 'ai été amené , de cette sorte, à accumu­
ler, dans cette partie du récit, les petits faits et les 
noms .propres , non sans les avoir soigneusement con~ 

( 1 ) CALVIN, Institution chrétienne, Préface. 
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Irôlés. S'il se r e m o n t r e , c;à et là, quelques anecdotes, 

on voudra bien leur être indulgent et y voir sur tout le 

trait de caractère qu'elles révèlent ou le renseignement 

qu'elles apportent . 

Fn eequi concerne l 'histoire générale — qui occupe 
plus de Ja moitié du volume — j ' ava is , non à la refaire 
après (anl. de maî t res , mais à préciser le rôle qu'y a joué 
M*-"1" Parisis. Je m'y suis efforcé de mon mieux, d 'après 
les documents , en partie inédits, que j ' ava is sous les 
\ e u \ \ 

On croit généralement que résèque d 'Arras s'est 

occupé des allaires de fFglise de France moins que 

l 'évèque de Langres. On jugera si ses intervent ions, 

pour avoir été moins retentissantes (car le second Km pire 

n 'a imai t pas le bruit de la presse1) ont été moins effi­

caces, au moins jusqu 'en ISfiO. A part ir d j celle dale , 

tous les éveques de France font bloc contre la politique 

impériale el se rangent au tour du Souverain Punlife. 

M s r Parisis ne pou\ait que rester à son rang. F/est ce 

qu'il a fait. 

J'ai dù loucher, chemin faisant, h diverses querelles 

qui sont à peine assoupies, ou qui se cont inuent sous 

d 'autres noms. J'ai tenu, du moins , à met t re sous les 

yeux du lecteur les pièces du procès. Je lui ai laissé 

quelquefois le soin de conclure : j ' a i veillé, en tout cas. 

à ne j amais conclure d ' a \ ance . 

L'un des maîtres de la critique historique a bien 

voulu nu» féliciter, à propos des précédents volumes, 

de « n'avoir pas cherché à en faire un projectile » i 1 ). 

Aucun éloge ne pouvait m'ètre plus sensible, s'il sup-

(\) Lettre de M. Georges Goyau à l'auteur, 4 octobre 1020. 
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pose chez moi la volonté résolue de rester impartial et 
de n'appartenir h aucune coterie. Donner de chaque 
personnage, et surtout «lu personnage principal, un 
portrait ressemblant, sans dissimuler, s'il y a lieu, les 
taches ni les défauts; raconter les événements, en 
toute sincérité, tels qu'ils m'apparaissent, voilà quelle 
fui mou ambition ; car. pour emprunter une belle 
pensée à M g r Dupanloup : « En cherchant à embellir 
la physionomie (des saints ou des grands hommes), on 
esl toujours sur de l'altérer » ^ 1 ; . 

Avouerai-je que. j'ai eu quelque joie à écrire ces 
pages? Outre que j'achevais d'acquitter ainsi, comme 
je Fai dit ailleurs (2), une délie de piélé filiale, j'avais 
à traiter, dans ce \oIume, de faits qui me semblent tout 
proches, tantôt par le lieu, tantôt par la date; je ren­
contrais à chaque pas des noms familiers ou des récits 
dont ma'jeunesse cléricale a été bercée. Et volontiers 
j'appliquerais à cel ouvrage le mol d'Errkmann, devenu 
vieux, au jeune Ilinzelin : '« .le ne portais pas mon tra­
vail, il me portait- » 

Le bon Froissart — je puis bien l'invoquer, car il 
est un peu de chez nous — a écrit: « Partout où je 
a venois, je faisois enquête aux anciens chevaliers et 
« écuyers qui avoient été en faits d'armes et qui propre-
ce ment en savoient parler, et aussi à quelques hérauts 
« d'armes de confiance, pour vérifier et justifier toutes 
choses ». J'ai essayé de faire comme lui. 

« Ainsi, conlinue-t-il , ai-je rassemblé la haute et 

(il Lettre S M. l'abbé Rougaud, sur la £ e édition de son Histoire de 
sainte Jeanne de Chantai, I, p. 7. 

|2l Tome \, pp. X\l-X\'II. 
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« noble histoire et mat ière . Plus j ' y suis et plus y la­
ce bourc , et plus elle me pla î t : tant et si bien qu 'en t r a -
« vaillant et opérant sur elle, je m 'y habili te et déli te. » 
Aimer ce qu 'on l'ail, y t r ou \ e r chaque j o u r joie nou­
velle et, s'il se peut, y devenir exper t : n'est-ce pas une 
excellente disposition pour écrire ? Puissent donc mes 
lecteurs t rouver ici, non seulement « ébat temcnl et plai­
sance », comme aux chroniques du bon vieux temps, 
mais lumière et, je ne crains pas de le d i re , édification ! 

Il me reste à remercier tous ceux qui oui bien voulu 
nie prêter Jeur concours pour me permet t re de mener 
ce travail à bonne lin. 

Il me suffisait de lever les yeux au-dessus de moi 
.pour apprendre le secrcl d 'unir , à des occupations p ro ­
fessionnelles 1res absorbantes , le goût et l 'habitude des 
travaux de l'esprit, .le dois beaucoup à Sa Grandeur 
M- r Jul ien, évêque d 'Arras qui , dans sa bonté pater-
nelle, a consenti à me ménager quelques loisirs, dans 
un*1 période et dans un pays où tous les efforts se con­
centrent sur le r e l èxemen tdc nos immenses ruines . El 
je ne saurais oublier que , pour obéir à la m ê m e pensée, 
mes collègues ont été assez aimables pour me suppléer 
et s ' imposer, pendant quelque t emps , une besogne 
supplémenta i re . 

M. Eranqois Veuillot, M. Paul"Tierny, M. .1. Leclerc, 
chanoine de Tours , m 'on t ouvert , avec une parfaite 
bonne grâce, leurs archives de famille. M. le chanoine 
A. Lehembre Supér ieur du Collège Sa in t -Ber l in , m 'a 
c o m m u n i q u é obl igeamment des chapi t res inédits de 
l 'histoire de sa maison . Je leur en expr ime ma vive 
reconnaissance . 



PRÉFACE 

J'ai t rouvé, chez les Trappist ines de Belval et chez 

les Bénédict ins de Wisques . cette hospitalité accueil­

lante qui est daus les tradit ions de leur Ordre, et celle 

solitude studieuse hors de laquelle les travaux de longue 

haleine sont bien difficiles. Je n'oublierai j amais f at­

mosphère pieuse et paisible, faite de vie régulière, el 

d'obligeante sympathie , don t j ' a i joui parmi eux. 

Je dois met t re à par t , parce que je lui dois plus qu'à 

tous les au t res , M. l 'abbé Jean Tabary, naguère ,pro­

fesseur de philosophie et préfet des études à Béthune 

(Institution Saint-Vaasl) , aujourd 'hui curé d'Allouagne. 

Il m 'avai t déjà aidé à met t re sur pied la fin du 
2 e volume. Je puis dire que , sans lui, ce 3 e n aurai t sans 
doute pas vu le jour . 

Je connaissais depuis longtemps sa promptitude d ' in­

telligence, son a rdeur au travail, sa clarté d'exposition. 

Je lui ai remis tous mes documents entre les mains . 

Non seu lement il les a lus et analvsés; mais il a fait, de 

la p lupar t des chapitres qui composent ce livre, une 

première rédact ion. Mou rôle a consisté à la mettre au 

point, à la compléter, si besoin était, et à construire le 

plan d ' ensemble . 

Il est bien difficile, l 'œuvre une fois faite, de déter­

miner quelle y fut exactement la pari de chacun. 

Je reconnais volontiers que la sienne demeure considé­

rable. Nos lecteurs jugeront si, malgré les condition*! 

très défectueuses de notre collaboration à distance, 

nous avons gardé à ce travail son unité de composition, 

de stvle et d 'a l lure . 

Parvenu au terme de cette longue entreprise, je 

redis à Dieu la prière naïve que l 'auteur de Sainte Eli-



PllKFACË 

mbeth de Hongrie (1) a cueillie au de rn ie r feuillet d 'un 
vieux registre : « Je vous gracie et vous adore de ce 
« que vous m'avez donné espace de t emps et volonté de 
« penser, tant que je sois venu à la fin de ce que j ' ava i s 
« proposé de faire eu mon c t eu r . » 

M" 1 'Parisis m 'eu t approuvé de t e rminer le récit de sa 
vie par une citation de Monlalembert . 

il i Tome I, p. 94, note t 



INTRODUCTION 

ET DIVISIONS GÉNÉRALES 

Ceux qui écrivent des biographies d'éoéques bommt 

yénrralement leur horizon ait diocèse où s'est exercée fac­

tion de leur héros. 

Il nous a été impossible de suivre celte sage méthode. 

M%v Parisis a déployé assurément, dans le vaste champ 

qui lui fut confié en 1851, une activité infatigable ; et ses 

œuvres, toujours vivantes parmi nous, en témoignent Ho-

quemment. 

Mais, en dépit de ses travaux absorbants, il na pu se 

désintéresser des affaires générales de VEglise de France, 

auxquelles il avait été mêlé si glorieusement jusque-là. Il 

a été le prisonnier-dé son passé. Et cest une nécessité9 pour 

qui veut étudier son rôle, de 1851 à 1866, d'y faire deux 

parts : son ministère pastoral proprement dit ; son influence 

sur la politique religieuse de so?i temps. 
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Si l'on considère l'ensemble de ses rapports avec l'Eglise, 

lyhistoire du Second Empire pont se partager en deux 

périodes, caractérisées par les attitudes successives du gou­

vernement en face du Pape et, par une suite inévitable, 

des catholiques français. 

Dans ses premières années, le régime impérial est plein 

de respect et de bienveillance pour l'Eglise : il favorise 

ouvertement l'influence de la religion, qui lui apparaît 

tout au moins comme la gardienne de l ordre. Cest hélas! 

aussi, pour les catholiques de France, une ère de dissen­

sions parfois très vives. Dès l'origine, même sur l'adhésion 

à F Empire, ils se partagent en deux camps hostiles. 

Mais voici que Napoléon III, à propos de l'unité ita­

lienne et du pouvoir temporel du Pape, .s'oriente peu à peu 

vers une politique qui provoque l'opposition unanime des 

évoques. Sans rompre avec eux, il prend on tolère, à leur 

égard, des mesures hargneuses et tracassières. Une récon­

ciliation passagère se fait, dans ?ios rangs, en face du 

danger commun. Les querelles soulevées par le libéralisme 

catholique et le Syliabus menaceront bien, à nouveau, cette 

unité factice. Cependant, jusqu'en 1866, date de la mort 

de l'évêque dArras, tes: fissures ne sont pas trop pro­

fondes. 

Une brochure célèbre : Le Pape et le Congrès, signale à 

tous, dès le 22 décembre 1859} le changement de front de 

la politique impériale. C'est la date de cette publication qui 

marquera, pour nous, la coupure entre les deux périodes 

que nous venons de distinguer. Et comme chacune de ces 

phases comprend nécessairement deux groupes de faits, 
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qui concernent, les uns le seul diocèse d'Ârras, les autres 

toute l'Eglise de France, nous sommes amenés, par la suite 

même des événements* à diviser notre travail en quatre 

parties. 

Première période (1851-59). 

l r e
 SECTION. — Dans le diocèse d'Arras : Les grands travaux. 

2 e
 SECTION. — Dans l'Eglise de France : Bienveillance des pou­

voirs publics ; dissensions intérieures. 

Seconde période 1859-1866). 

3* SECTION. —Dans VEglise de France: Opposition unanime à 

la politique impériale. 

, 4 e SECTION. — Dans le diocèse d'Arras : L'apogée, les épreuves, 

les dernières consolations. 

En rapprochant, comme nous l'avons fait dans lafy et 

la 3e section, les deux phases de l'histoire religieuse de 

notre pays, le lecteur en aura sous les yeux, sans aucune 

interruption, le tableau complet, durant les quinze années 

qui relevaient de notre sujet. 





PREMIÈRE PÉRIODE 

(1851 — 1859) 





PREMIÈRE SECTION 

D A N S L E D I O C È S E D ' A R R A S : 

L e s grands travaux 

Lorsqu'il prit possession de son nouveau diocèse, M$T Pa­

risis avait 56 ans. Il était dans la pleine possession (te ses 

forces et de son talent. Ses fonctions parlementaires étaient 

sur le point de prendre fin. 

Il put donc se dépenser tout entier au service de son 

peuple, comme il l'avait promis le jour de son intronisation 

solennelle. C'est pourquoi, si toute sa carrière épiscopale 

fut active et féconde, les huit premières années q%£ il a pas­

sées parmi nous furent, entre toutes, occupées et remplies. 

La vie diocésaine sous toutes ses formes, le Petit et le 

Grand Séminaire, les maisons d'éducation, les communau­

tés religieuses, l'œuvre des églises pauvres, tout l'attire à la 

fois, tout le sollicite et l'intéresse. Sur toutes ces institu­

tions et ces entreprises, il met sa marque, et pour longtemps. 

Aussi avons-nous cru pouvoir intituler cette première 

période de son action dans le diocèse: Les grands travaux. 
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( 1 8 5 1 ) . 

L La iiomiiïïiiion, — Offre du Ministre des (Jubés (M démarches 
diverses. — Pourquoi M** Parisis accepte. — Le décret f I ;.«nït). 
— Les bulles \b septembre), — Voyage de II. Kavrel à Àrras. 

IL L'entrée solennelle à Arras (21 octobre). 
IIL La lettre pastorale « l'occasion de la prise de possession du siège 

('ili octobre). 

Lo siè^;« épiscopal d'Arras était devenu vacant, le 
20 juiiiet 1851, par la mort du cardinal de la Tour d'Au­
vergne. C'est au lendemain du Concordat que le vénéré 
défunt était venu prendre possession de son siège, 
et, depuis 1802, le diocèse n'avait pas connu d'autre 
évêque. 

Cette longue carrière n'avait pas été sans gloire. Le 
jeune prélat avait trouve, à son arrivée, un diocèse 
dévasté, des églises en ruines, un clergé décimé par 
la guillotine ou fatigué par l'exil. Les communautés 
d'hommes et de femmes, les séminaires, les collèges 
avaient disparu. 

A force d'activité et de patience, M , r de la Tour d'Au­
vergne avait reconstitué de toutes pièces les organismes 
principaux de la vie diocésaine et soumis aux mômes 
règlements des paroisses qui naguère relevaient de trois 
diocèses, et suivaient des usages disparates. 

Ses manières de grand seigneur, jointes à la plus 
exquise urbanité, sa haute stature, la noblesse de ses 
traits, la douceur de sa voix lui avaient concilié, dès 
l'abord des s rmpathies qui devaient grandir jusqu'au 
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1) Ministre de l'Instruction Publique et des Culles. 

terme de sa vie , et se doubler de vénérat ion, lorsque 
le Pape eut je té la pourpre sur ses épaules. 

Il était vér i tablement , suivant le mot de Napoléon, 
le roi des évêques. 

Il payait d 'a i l leurs de réciprocité l 'attachement que 
son peuple lui avait voué. Successivement, et malgré 
des ins tances ré i té rées , il refusa les archevêchés d'Avi­
gnon, de Lyon et de Paris . « Le pasteur doit mourir au 
milieu de ses b reb i s », aimait-il à répéter . 

Toujours vaillant, toujours appliqué aux lourdes 
charges de son minis tère , le Cardinal semblait défier 
la vieillesse et sentait , sans faiblir, les années s'accu­
muler su r sa tête. A 83 ans, il officiait encore dans sa 
cathédrale le jour de Pâques , quand la maladie s'abattit 
sur lui et, que lques semaines plus tard, le coucha dans 
la tombe. Il avait gouverné l 'Eglise d 'Arras pendant 
un demi-s iècle . 

Tel était Tévêque auquel il s 'agissait de donner un 
successeur . 

I 

La Providence désigna Ms r Paris is . Lui-même a ra­
conté, avec la simplicité qui lui est habituelle, comment 
fut amorcée et résolue sa translation au siège d 'Arras. 

a Lorsque le Cardinal de la Tour d'Auvergne fut tombé dans 
un état désespéré, M. de Crouseilhes (1) vint m'en parler comme 
il me parlait de tous les cas de vacance, et me dit que, vu l'im­
portance du siège d'Arras, il désirait y appeler, non un simple 
prêtre, mais un évêque, par translation. Je lui dis qu'en géné­
ral les changements de sièges épiscopaux étaient peu dans l'es­
prit de l'Eglise et qu'il fallait pour y consentir qu'un ëvêque 
eût des raisons graves, que les raisons pouvaient être de 
diverses natures, et j'ajoutai par forme de comparaison que, 
par exemple, l'utilité de me rapprocher de Paris où j'étais 
retenu par les travaux de l'Assemblée et par ceux du Conseil 
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supérieur pourraient peut-ùtre devenir pour moi un motif suffi­
sant. . . Aussitôt, m'interrompant, il me dit avec une vivacité 
joyeuse : « Vous accepteriez donc ? » Je répondis : « Je ne sais, 
mais parfois je trouve mes voyages de Langres bien difficiles ». 
(Il n'y avait encore qu'une très petite portion de chemin de fer 
et le trajet n'exigeait pas moins de trente heures). 

« Le Cardinal meurt et voilà que tout à coup, d'un côté, les 
vingt-deux députés du département à Paris, de l'autre le Cha­
pitre et les Directeurs du Séminaire à Arras se concertent 
pour me prier instamment de devenir leur évêque (1). M. de 
Crouseilhes, qui n'avait rien dit de ma confidence, fut frappé de 
cet ensemble et me demanda si j'acceptais. Je lui répondis que 
comme, aux termes du Concordat de 1801, il avait charge de 
nommer les évoques, je le priais d'y réfléchir très sérieusement 
et de m'envoyer une lettre officielle. 

« II le fit en me conjurant d'accepter ce poste dans l'intérêt 
de la Religion et de l'Etat. Cette lettre me parut sérieuse. Je la 
montrai à MM. Favrel et des Billiers, mes amis et mes confi­
dents de tous les jours. Ils me dirent avec une émotion affec­
tueuse : « Si c'était donc au moins pour un archevêché ! » Ces 
paroles, dont assurément je leur savais très bon gré en ce qui 
me concernait, furent pour moi, dans un sens opposé, un trait 
de lumière. Je me dis : on trouverait à propos ma translation, 

(1) Voici i*e que. W 27 juillet, M. tiros. représentant du Pas-de-Calais, 
écrivait à M. HaffrHugue, h Bonlogne, 

« . . . Il n'est bruit à l'Assemblée que de M8' de Langres comme 
étant le >uccesseur désigné de l'Evoque d1 Arras. 

— Le Ministre, connue il l'avait promis, ÏI parlé, le jour même où 
je l'ai vu, à M5' Parisis. Le prélat, sans accepter ni refuser la propo­
sition, n demandé à réfléchir. Mais je crois que ses réflexions sont 
faite*, et qu'il ne diffère à donner une réponse positive, que parce qu'il 
attend peut-'Hro colin qu'il aura demandée au Souverain Pontife, 
pour avoir son avis. En effet, dans une conversation qu'il a eue aujour­
d'hui avec Mi Fréebuii (chanoine d ' Am is , représentant du Pas-de-
Calais), il lui a dit, après lui avoir fait beaucoup de questions sur 
notre diocèse: « Il en coûte toujours beaucoup pour se séparer d'un 
troupeau auquel on est attaché, et où Ton a fait quelque bien ; cepen­
dant je demanderai conseil, et si je reçois le conseil d'accepter, j'ac-
eepterai ». Ainsi vous voyez que c'est une affaire que l'on peut consi­
dérer comme terminée. 

M. Fréchon repart re soir pour Arras... Avant son départ, il a écrit 
à M f Parisis, à la demande et au nom de ses collègues de la députa-
lion, pour lui demander le jour et l'heure où il voudra bien nous per-
nielire de lui présenter l'expression de nos désirs pour qu'il veuille 
réaliser l'espérance que le bruit public nous fait concevoir... » 
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s'il s'y rattachait quelque avantage honorifique ; donc elle sera 
plus agréable à Dieu, si cet avantage ne s'y rencontre pas. j> 

Résolu au sacrifice éventuel, M g r se demande si cette 
translation est dans l'intérêt du bien. 

« Alors je considérai, dit-il, que j'avais fait à Langres, durant 
ces dix-sept ans, tout ce que je pouvais y faire, que désormais 
j'aurais à y mener une vie fort tranquille, mais peut-être trop 
tranquille pour mon activité naturelle ; que n'ayant plus de chan­
gements utiles à faire, je serais probablement tenté d'en faire 
d'inutiles et que, la circonstance se présentant de laisser à un 
prélat moins ardent ce clergé dressé à la discipline et ces ouailles 
où se trouvaient beaucoup de pieux fidèles, je ferais bien d'aller, 
comme on m'y invitait, défricher un autre champ. » 

Il exprimait déjà des idées analogues dans une lettre 
adressée à M. Carré, le 7 janvier 1850. Après avoir dit 
sa joie de voir le Petit Séminaire de Langres doté d'un 
beau sanctuaire, il continuait : 

« J'avais demandé à Dieu de ne pas mourir avant d'avoir 
achevé cette œuvre, aussi bien que celle du chœur des Annon-
ciades. Quand le Grand Séminaire et l'Evêché seront finis, j'au­
rai, du côté des œuvres projetées, peu de raison de tenir à la 
vie. » 

L'année 1851 vit s'achever ces grands projets. C'est 
précisément à cette date que la question se posa, pour 
l'évâque de Langres, de renoncer à son cher diocèse. 

Mais la voix de Tamour-propre se faisait entendre. 
VEvêque de Langres! Ce nom, qui avait retenti dans 
toute la France, il allait falloir le quitter: l'auréole 
qui en rayonnait allait donc s'évanouir ? Consentir 
à ce sacrifice, sans compensation terrestre, n'était-ce 
pas amoindrir sa personnalité ?... M^r Parisis ne fut pas 
à l'abri de cette tentation subtile. 

« J'éprouvais bien, je l'avoue, un petit chagrin naturel de ce 
que, après avoir eu dans l'Episcopat une position si remarquée 
et une influence si particulière, je n'étais appelé qu'à un simple 



8 PIKKRU-LOUIS PAIUSIS 

évêché dont le nom même offrait, dans l'histoire de l'Eglise, 
beaucoup moins d'illustration que celui de Langres ; mais je 
crus devoir repousser absolument cette réflexion comme un 
misérable calcul de vanité. Un autre petit chagrin de môme 
nature me traversait l'esprit. J'étais connu dans le monde comme 
Evêque de Langres. Cette dénomination était beaucoup plus 
répandue que mon nom propre. 11 me semblait qu'en perdant 
ce titre, je perdais presque, dans l'opinion publique, ma per­
sonnalité. Ce qui arriva du reste en grande partie : et je n'y 
fus pas insensible. Mais de pareilles considérations ne pou­
vaient m'arrêter ; j'en fis à Dieu le sacrifice, comme expiation 
de bien des fautes en cette matière. » 

Deux points res ta ient encore à examiner ayant de 
prononcer le fiai définitif. 

« D'abord l'importance du diocèse d'Arras et le besoin qu'il 
avait de sérieuses réformes étaient-ils tels que cela pût motiver 
suffisamment ma translation ? Ensuite avais-je les moyens et 
pouvais-je, à mon âge, espérer les forces nécessaires pour y 
suffire ? Je consultai sur ces deux points tous les hommes que je 
crus les plus dignes de ma confiance, laïques ou prêtres. Il me 
fut répondu par tous, séparément interroges : « Oui, le diocèse 
d'Arras vaut la peine, d'une translation 1 oui, vous pourrez y 
suffire. » 

« J'acceptai donc, et si, plus d'une fois, dans les premières 
années de mon épiscopât actuel, j'ai senti en moi-même de vifs 
regrets qui me reportaient à Langres, j'ai toujours été tranquille 
dans ma conscience sur mon changement de siège, parce que 
les raisons qui m'y avaient déterminé m'ont toujours paru 
bonnes, solides et selon Dieu. » 

Sur tous ces événements , une let t re int ime de 
M. Favrel à son frère nous fait en tendre la même note . 
Il écrit , le l l ' r août 1851 : 

« Je vais Rapprendre une grave nouvelle, que je n'ai pas 
voulu te donner de vive voix. 

« Monseigneur est transféré de l'Evêché de Langres à celui 
d'Arras. Les circonstances qui ont amené et accompagné cet 
événement n'ont pas laissé de possibilité à un refus. Le Minis­
tère à Vunanimité, la députation du Pas-de-Calais tout entière 
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(et elle se compose de quinze membres) ( 1 ) , le clergé d'Arras 
représenté par tout le Chapitre, la Nonciature Apostolique, tout 
s'est mis de la partie pour demander à Monseigneur, non pas 
son acquiescement à un poste plus important, mais un acte de 
dévouement. Et quand on le prend par ce coté, it ne sait pas 
résister. C'était d'ailleurs fort difficile sans contrarier les vues 
de la Providence. » 

C'en est donc fait: M** Parisis sera évêque d'Arras. 
Sa translation fut décidée officiellement le 12 août par 
le gouvernement de la République, et opérée par le 
Souverain Pontife le 5 septembre suivant. 

Cette nouvelle s'était vite répandue, à Langres et 
à Arras. Dans le Pas-de-Calais, on connaissait les 
démarches des notabilités civiles et religieuses de la 
région et, naturellement, on regardait la chose comme 
faite avant sa conclusion officielle. De leur côté, les 
représentants de la Haute-Marne avaient parlé du pro­
jet à leurs électeurs, donnant même le nom du nouvel 
évêque de Langres. Les lettres d e M^r P a r i s i s et de 
M. Favrel dissipèrent bientôt toute incertitude. 

Des deux côtés, ce fut une explosion de sentiments 
divers. 

M. l'abbé Carré, secrétaire de TEvêché de Langres, 
dans une lettre émouvante, révèle toute la tendresse de 
son cœur pour son évêque. Il écrit de Langres, le 
3 août. 

TROP A I M É P R É L A T , 

« C'en est donc fait! Votre lettre à M. Barrillol, les lettres de 
M. Favrel, plus fatales que le maudit journal d'Arras, ne nous 
ont laissé aucun espoir ! J'ai le cœur gros, je m'en prends à mes 
yeux, j'essaie, mais en vain, défaire diversion à ma peine... 

ce Un grand coup a frappé notre diocèse, bien regretté Sei­
gneur; nous le ressentons plus vivement que qui que ce soit. Je 
sais bien que nous n'étions pas dignes de vous, et nos tristes 
Langrois particulièrement méritaient bien cette récompense 

(!) Il y en avait vingt-deux. 
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de leur apathie et peut-être, qui sait ? de leur satisfaction dégui­
sée. Vous les connaissiez, bien cher Prélat, et cette pensée ne 
fera sans doute pas votre moindre consolation dans celle circons­
tance. 

« Je ne puis non plus me refuser à reconnaître dans cette 
détermination la main de Dieu qui vous dirige. Vous quittez un 
diocèse où vous avez tout fait, pour consacrer à de nouveaux tra-

• vaux le reste de votre énergie et de vos forces. 
Vous voulez dévouer au bien de l'Eglise tout ce qui, dans cette 

mutation, vous sera dévolu de grandeur et de puissance. Soyez-
eu béni, bien cher Prélat. Cette pensée seule peut nous consoler 
du vide que vous laisserez, et faire taire les injustes déclama­
tions d'adversaires qui voudraient dénigrer les intentions les 
plus droites. 

« Bicn-aimé Seigneur, jTai laissé aller ma plume au gré de 
ma douleur et de ma résignation. Je n'ai pas besoin de vous dire 
tout ce que mon cœur vous conservera de vénération, de recon­
naissance et d'amour (1). » 

M"1' répondit sans retard, le 5 août, à cette lettre si 
ailectueuse : 

« Vous êtes certainement, dans cette grave circonstance, une 
des causes les plus vives de mes regrets, et je connais assez 
votre excellent cœur pour être sûr des vôtres. Aussi j'ai lu votre 
lettre avec une grande émotion et je la conserverai précieuse-

(1) On conserve pieusement à la bibliotbèque du Grand Séminaire 
de Langres un bréviaire presque neuf, ayant appartenu à M«r Parisis. 
En tête d'un volume (/A-O** hiemalis) se trouve un billet, de la main 
de l'évêquc. adressé à son ancien secrétaire, M. l'abbé Carré. Il est 
ainsi conçu : 

MON CHKII AiiBK CAUIU:, 

« Je vous envoie un bréviaire auquel j'avais Tait mettre le propre de 
Langres, alors que je croyais bien ne jamais cesser d'être votre évêque. 
Il m'a peu servi el la vue de ces ré te s que je n'ai plus à célébrer me 
donne des dislraclions pénibles. Veuillez donc, mon bien cber, le 
prendre à votre usage et y retrouver quelquefois mon souvenir pour 
me recommander à Dieu, en qui je vous embrasse de tout cœur 

f P. L., KV. U ' A K U A S 

tlimuw-hc dans l'octave du Saint-Sacrement, 185k ». 

C'est là un bien pelit'détail, niais n'est-ce pas dans ces menus laits 
que se révèle parfois une âme? 
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ment comme u n m o n u m e n t de votre franchise et de votre amitié. 
« Hélas ! Je s o u p ç o n n e bien que toutes les i n t e r p r é t a t i o n s n e 

s e r o n t pas justes, ni l e s d é m o n s t r a t i o n s é g a l e m e n t s i n c è r e s ; 

mais je n e veux pas penser à cela. J'aime bien mieux ne reposer 
ma p e n s é e que sur ceux dont je suis sûr comme vous ( 1 ) . » 

A Arras , c'est avec une grande impatience qu'on 
attendait le nouvel évêque . On y parlait avec enthou­
siasme de ses luttes g lor ieuses en faveur des l ibertés 
de l 'Eglise et contre le monopole universi taire , de la 
haute position qu'il occupait dans l 'Etat et dans l 'Eglise 
de France, du bien qu'il avait fait dans le diocèse de 
Langres et de la gloire qu'il ferait rejaillir sur celui 
d 'Arras (2). 

Les le t t res de r eg re t s et de félicitations allluaient 
chaque jour de toute part . Les réponses qu'il adresse à 
ses cor respondants nous sont peu connues, mais il nous 
en res te assez pour comprendre l'état d'âme du prélat, 
en ces jours de fièvre et de su rmenage . Elles suflisent 
à confirmer les sent iments qu'il devait exprimer, cinq 
ans plus tard, dans Soixante ans cV expérience. 

( 1 ) S a l e t t r e e s t é c r i l e d e l ' A s s e m b l é e l é g i s l a t i v e , p e n d a n t q u e 

M - D u p i n f a i t u n e d i a t r i b e a n t i c l é r i c a l e q u i m e t l o u t e l a C h a m b r e e n 

l ' a i r . I l d i t e n c o r e : « J e n e p u i s r i e n l ' a i r e à m o n b a n c , o ù l e s v i s i t e u r s 

s e s u c c è d e n t . J e m e c a c h e d a n s t o u s l e s c e i n s d u P a l a i s s a n s p o u v o i r 

ê t r e ii m o i . O h î q u e c e t t e v i e e s t p é n i b l e e l q u e j ' a v a i s u n p r e s s e n t i ­

m e n t s û r q u a n d , e n 1 8 4 4 , j ' é p r o u v a i s t a n t d e c o m b a t s i n t é r i e u r s a u 

s u j e t d e l a p u b l i c a t i o n d e m o n p r e m i e r Examcnl 
« D é c i d é m e n t j e n e p e u x p l u s é c r i r e , l e s é m o t i o n s s o n t s i f o r t e s e t 

s i m u l t i p l e s q u e m e s n e r f s s o n t d a n s u n e v r a i e r é v o l u t i o n » . 

( 2 ) D o m P i t r a é c r i v a i t à M . l ' a b b é H a i g n e r é , à B o u l o g n e . 

P A X . 

Parist 27 juillet. 
M O N C H K R A M I , 

J e c r o i s p o u v o i r vous d o n n e r l a n o u v e l l e p o s i t i v e q u e M 5 ' d e L a n g r e s 

e s t t r a n s f é r é a u s i è g e d ' A r r a s . C ' e s t e n c o r e u n C a r d i n a l in petto, et 
i l n ' a p a s b e s o i n d e l a p o u r p r e p o u r ê t r e l ' u n d e s p r é l a t s l e s p l u s a d m i ­

r a b l e m e n t R o m a i n s q u i p u i s s e h o n o r e r N o t r e - D a m e d ' A r r a s et d e 

B o u l o g n e . V o u s a u r e z p o u r p r e m i e r a c t e l a L i t u r g i e r o m a i n e 

V o t r e b i e n a f f e c t i o n n é e n N ô t r e - S e i g n e u r , 

f r . J . 1 3 . P I T K À . 

( H À I G N E I I É : Eludes d'histoire et de bibliographie, x n , p . 5 9 ) . 
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Le 5 sep tembre , il écrit à M"1" de Cuvervil le : 

« Je n'ai point de félicitations à recevoir pour ma douloureuse 
translation au siège d'Arras. Aucun avantage humain ne m'y 
attend, et tous mes calculs en sont brisés. » 

« Après ces quatre années d'agitation de ma vie politique, 
j'espérais trouver un certain repos dans un diocèse connu, facile 
et aujourd'hui complet. Mes grands vicaires, qui le gouvernent 
en mon nom pendant mon absence, auraient continué à le faire 
après mon retour et je me serais livré à mes chères études si 
cruellement suspendues. 

« L'homme propose ! et voilà ce que, dans ma tête, tout seul, 
beaucoup trop seul sans doute, j'avais proposé. Mais Dieu dis­
pose, et ce Grand Maître a disposé que je n'aurais ni ces jouis­
sances dont j'étais si épris, ni ce repos dont je prétendais avoir 
besoin, et que j'irais, sans aucun dédommagement quelconque, 
en brisant tous ces liens si chers, commencer immédiatement 
un nouveau labeur dans un champ fort en friche et trois fois 
plus grand que le premier. 

« Voilà, Madame, toute mon histoire, et la Providence a si 
bien fait concourir toutes les personnes et toutes les choses 
qu'il a fallu se laisser faire, sous peine de passer pour un pares­
seux et un lâche et, qui pis est, sous peine de rètrc. . . » 

Un peu plus lard, quand déjà il aura fait connaissance 
avec son nouveau diocèse , il écrira à des membres de 
sa famille : 

« Je ne suis devenu ni archevêque, ni cardinal. J'ai seulement 
beaucoup plus de travail et de dépenses.. . Je croyais, après 
trois ans et demi de législature, retourner dans mon diocèse où 
tout marchait tout seul ; et me voilà jeté à cinquante-six ans 
dans un autre diocèse trois fois plus vaste, où je ne connais 
ni hommes, ni choses et où tout est à faire (l). » 

Aussitôt préconisé , Ms p Par is is , avant d ' en t reprendre 
son nouveau ministère et en at tendant l ' enreg is t rement 
de ses bulles, se ménage quelques jours de recuei l le ­
ment au séminaire d'Issy, où il re t rouve tant de chers 
souvenirs. 

J ) Lettre à M. Sautton Parisis, -2 janvier 1 S . Y 2 . 
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« Je suis venu, pendant ce rapide entr'acte des scènes l abo­
rieuses de ma vie, rafraîchir un peu mon âme dans la même 
retraite où je me trouvais à la même époque, il y a trente-deux 
ans, pour recevoir le sacerdoce. Dieu m'y a fait bien des 
grâces (1). » 

Sa pensée le ramène souvent à Langres, où cepen­
dant il s'abstient de retourner. Il fait ses dernières lar­
gesses et charge, par exemple, M. Carré de remettre 
une somme de cinq cents francs à la communauté de 
Saint-Loup pour l'aider à bâtir son église déjà commen­
cée, une somme de mille francs pour la construction 
de l'église de Faye-Billot. Toutes les communautés du 
diocèse lui ont envoyé des remerciements pour le 
supérieur qu'il vient de leur donner dans la personne 
de M. Manois. 

« Il est bon, écrit-il, que cela se sache, pour prévenir la réac­
tion! comme nous disons dans le patois parlementaire (2). » 

L'avenir de l'Eglise de Langres le préoccupe. Il 
veille avec soin à diriger le choix de ceux qui doivent 
lui assurer un successeur. Avec son agrément, le 
Ministre offre le s iège de Langres à MF de Bonne-
chose, évêque de Carcassonne, « qui, sauf son équi­
pée à Rome en 1846, et peut-être à raison de cette 
faute, est très bon et très Romain. » Le projet n'abou­
tit pas. 

Le 16 octobre, il annonce confidentiellement à 
M. Carré qu'une lettre du ministre lui-même vient de 
l'informer que M. Guerrin, vicaire-général du Cardi­
nal Mathieu, est nommé Evêque de Langres C'est pour 
lui une grande joie, car il avait eu peine à écarter plu­
sieurs candidats dont les idées ne lui agréaient pas. 
« Hélas ! dit-il, il faut quelquefois faire la part du feu : 
nous avons failli être cette part. » 

lj Lettre ù M"0 de Cuverville, 3 septembre 1831. 
(•2) Lettre à M. Carré. 2 octobre 1K31. 
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Le 29 mars 1852, il écr i t encore : 

« Voilà M. Guerrin préconisé. Je prierai Dieu pour lui et 
pour ses chères ouailles de tout mon cœur. Ah ! que de retours 
de ce pauvre cœur vers cet ancien troupeau ! » 

Il se réjouit de savoir que d 'autres bénéficieront des 
coûteux travaux et des laborieux efforts qui ont rempli 
son épiscopat de Langre s . 

« Voilà mon successeur gracieusement logé dans une maison 
acquise à la sueur de mon front et dont je n'ai pas joui. On 
pourra lui dire : « Alii lab or avérant, et vos e t c . . Amen (1). » 

Pendant que Monse igneur cherche à Issy le recuei l ­
lement dont a besoin son âme agitée par tant de soucis , 
M. Favrel est venu à Arras èîi p récur seur . Ses p re ­
mières impress ions sont favorables. 

« J'ai fait déjà connaissance avec à peu près tout le personnel 
du clergé de la ville d'Arras. Ce sont de braves gens, avec les­
quels, je pense, il sera facile de s'entendre. 

« La ville est grande et belle. La cathédrale est grande et 
très riche. Elle est d'une exquise propreté. En parlant de ses 
richesses, j'ai en vue seulement ses marbres et ses ornements. 
C'est une église toute moderne, qui me rappelle tout à fait 
celles d'Italie. On attend Monseigneur avec grande impatience : 
il sera parfaitement reçu... (2). » 

Il écrit encore quinze jours plus tard : 

« L'esprit du clergé me paraît fort bon dans ce pays-ci. II y 

(1) Lettre à M. Carré. 3:» avril 1«5^. 
— Kn 1877, M*p Besson faisait l'oraison funèbre de M«r Cuerrhi . 

Après avoir rappelé que M*r Parisis , sous le titre d'évêque de Langres , 
avait déjà couronné son premier siège de toutes les palmes de son 

immortalité ». ii continue en ces t e r m e s : 
« Kn succédanl à la ut de gloire, AI** Guerrin s 'humilia devant le 

Seigneur et commença son ouvrage par un trai t de sagesse. Il ne 
chercha pas d'autres auxiliaires que ces prêtres vénérables si chers à 
votre reconnaissance, que ses prédécesseurs avaient associés au gou­
vernement du diocèse de Langres (MM. Barrillot. Vouriol, Bavoillot. 
vicaires-généraux de NN. SS. Mathieu et Parisis) . 

(2) Let t re à M. Carré. I e ' octobre. 



LES DÉBUTS 15 

a tout lieu d'espérer pour Monseigneur des consolations (1). » 
« Il y a ici beaucoup de bonnes institutions. L'esprit en général 
est bon. M. l'abbé Fréchon, saint et digne prêtre, a été nommé 
représentant, Gomme vous savez (2) ; M. l'abbé Proyart cha­
noine, est membre du Conseil municipal de la ville d'Arras ; 
on cite des prêtres, des curés qui font aussi partie de la munici­
palité de leur paroisse. On ne trouverait pas cela dans tel pays 
que vous connaissez. 

« Les prêtres sont en général simples et bons. M*1" trouvera 
des aides capables et dévoués dans ceux du pays, dont il s'en­
vironne. Tout fait donc espérer que, nonobstant le champ 
immense qui se présente à cultiver et en partie à défricher, il 
recevra quelques-unes de ces consolations auxquelles il a tant 
de droits (3). » 

II 

Cependant M«T Parisis se trouvait prêt à prendre pos­
sess ion du s iège d'Arras. 

« Enfin, écrit-il à M. Carré, mes Bulles sont enregistrées. Le 
Conseil d'Etat, sur mes instances, y a mis une grâce parfaite, et 
dans sa séance même de rentrée, le comité, la section et l'as­
semblée générale ont fait chacun leur affaire. C'est donc mardi 
que j'entrerai à Arras (4). » 

Cette entrée solennelle eut lieu le 21 octobre. Elle 
se fit avec une pompe incomparable. Tout le diocèse 
était avide de voir cet évêque illustre qui venait prési­
der aux destinées de l'Eglise d'Arras ; et le Chapitre, 
le clergé, la ville épiscopale tout entière voulaient lui 
faire un cortège d'autant plus brillant que, depuis cin­
quante ans, Arras n'avait pas eu l'occasion de voir une 
cérémonie de ce genre. 

(i) Au même, 17 octobre. 
(•2) L'abbé Fréchuai. né en 1804, professeur au Grand Séminaire en 

1830, chanoine titulaire, fut le collègue de M«r Parisis à l'Assemblée 
constituante et à ^Assemblée législative. Il devait mourir préma­
turément le 5 avril 1852. 

(3) Au même, 2'4 octobre. 
(4) 1G octobre. 
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A midi trois quarts , AI*P Parisis arrivait en gare 
d 'Ar ras , accompagné de MAI. Parenty, vicaire capitu­
la i re , Dubois, doyen du chapitre, et Aloffait, arehi-
prôt re do la cathédrale, qui étaient allés au devant de lui 
jusqu 'à Amiens. Il monte aussitôt en voi ture , escorté 
d 'un détachement du 2 e régiment de cu i rass ie rs . Dès 
qu'il est arrivé à la porte Ronville, le canon tonne, 
toutes les cloches des paroisses s 'ébranlent . Monsei­
gneur descend de voi ture , pénètre dans une tente , 
magnifiquement décorée , ([ne le Chapitre avait fait p ré ­
parer, et revôl ses ornements pontificaux. Le cor tège se 
dirige alors vers la cathédrale, au chant du Henedictus (1). 

Les maisons sont ornées de ten tures et de guir ­
landes, les rues sont jonchées de feuillage et de 
fleurs. Çà et la, des arcs de t r iomphe r ival isent d 'élé­
gance et de fraîcheur. Parfois Alonseigneur s 'arrête 
pour lire les inscr ipt ions touchantes et p ieuses qui les 
surmontent . Sur la façade de la maison de AI. l 'abbé 
Godart , chanoine et chef d ' insti tution, on lit les deux 
dist iques suivants : 

A t r e h a s cxsu l le t , P a s l o r veni t eccc P a r i s i s , 
Dotes et Pé t r i uobi le n o m e n haber t s . 

Verho pasc i l o v e s , d o c t r i n a , m o r i b u s , i n s t a r 
P é t r i , forma g r e g î s lac tus u h i q u e su i . 

Au portail de la cathédrale , AI. Wailon-Capel le , pre­
mier vicaire-capitulaire, adresse à Alonseigneur une 
gracieuse allocution de bienvenue. 

« Nous avons a p p r i s l o n g t e m p s à a d m i r e r en vous les dons 
exce l l en t s que Dieu vous a a c c o r d é s , et d o n t v o u s ave/, fait un si 

(1) tin p d o î o n d e garde nationale ii cheval ouvre la marche. Puis se 
déroulenl le-* groupe* formés par les orphelins el les vieillards des 
hospices, les élèves des communautés religieuses enseignantes, les 
membres de la conférence de Sa int-Viiicont de Paul, les élèves des 
séminaire*, de nombreux ecclésiastiques accourus de lous les coins 
du diocèse, le* autorités civiles et militaires. Monseigneur s'avance 
sous un dais porté par des séminaristes. Le cortège est fermé par un 
piquet de cuirassiers. Sur tout le parcours, la garde nationale forme 
la haie pour contenir la foule compacte et recueillie. 
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noble usage pour la gloire de sa religion. Aujourd'hui, l'écrivain 
éminent, le défenseur infatigable des libertés de la sainte Eglise 
disparaît à nos yeux : nous n'aimons à considérer en vous que le 
chef spirituel auquel le Souverain Pontife a confié la mission de 
gouverner cette belle partie de l'héritage du Seigneur, le guide 
appelé à nous conduire dans les sentiers de la vérité et de ta 
science, le pasteur dont l'Evangile nous ordonne d'écouter la 
voix. 

« Le Seigneur a multiplié votre peuple, qu'il multiplie aussi 
votre joie ; qu'il donne à l'Evêque un accroissement de sagesse 
et à nous un cœur docile... » 

A ces paroles , prononcées avec une vive émotion (1), 
Monseigneur répondi t quelques mots pleins de délica­
tesse. Il félicita les vicaires capitulaires de leur excel­
lente administrat ion pendant la vacance du siège et se 
déclara heureux d'avoir à gouverner un diocèse aursi 
profondément catholique. 

Après les chants du TeDewn et du Magnificat, durant 
lesquels le clergé fit son obédience, Monseigneur, 
revêtu de la chape et la mitre en tête, se rendit à la 
grande chaire de la cathédrale pour adresser la parole à 
son peuple. II prit pour texte de son allocution ce pas­
sage de l 'Apôtre dans sa seconde lettre aux Corin­
thiens : « Ego libentissime impendam et superimoendar 
ipse pro animabus vestris. Quant à moi, j e donnerai bien 
volontiers tout ce que j e possède et je me donnerai 
moi-même pour le salut de vos âmes.» (2 Cor. XII, 15). 

Après avoir montré que, depuis les origines du chris­
t ianisme jusqu'à nos j ou r s , le dévouement au salut 
des âmes n'a jamais failli dans l 'Eglise, il fixe les yeux 
sur le diocèse d'Arras où il se plaît à décrire les mer­
veilles que l 'esprit apostolique y a fait éclore, au cours 
d'un épiscopat vraiment patriarcal . 

« Voyez, M. F. tant de prêtres livrés, sous des titres divers, 
au service des âmes ; tant de religieux, tant de religieuses vouées 

(1) L 'émotion fut si vive, ou la distraction si malencontreuse que les 
feuillets du discours se trouvèrent brouillés. Ce fâcheux début fit sur 
révoque une impression pénible, dont il eut quelque peine à revenir. 

Mi ;n P A I U S I S Q 
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à l'éducation de l'enfance, tant d'autres vierges chrétiennes con­
sacrées au soulagement de toutes les misères ; et sous leurs 
mains bénies et fécondes, tant d'oeuvres! Ecoles chrétiennes, 
collèges catholiques, maternités, orphe l inat s soc ié té s protec­
trices de la jeunesse, secours donnés à tous les âges ; tant 
d'œuvres, toutes répondant à quelques-uns des besoins de l'hu­
manité, toutes vivifiant par l'esprit de foi ce siècle de doute et 
de matière, toutes ayant partout, pour les diriger, des âmes 
oublieuses d'elles-mêmes, et en perpétuel sacrifice pour leurs 
frères en Jésus-Christ. Voilà, chrétiens, un léger aperçu de vos 
richesses diocésaines. 

« Et quand on pense qu'il n'a fallu qu'un demi-siècle à la sève 
inépuisable de l'Eglise catholique pour produire toutes ces mer­
veilles, que peut-être vous n'appréciez pas, N. T. G. F. , parce 
que vous êtes nés avec elles, et que vous vivez, sans y penser, 
dans cette atmosphère de la charité de l'Evangile qui enveloppe 
et pénètre à leur insu les sociétés modernes ; quand on pense 
que toutes ces grandes œuvres qui resplendissent sur cette belle 
terre de l'Artois et qui lui font plus de bien et plus d'honneur, 
soyez-en sûrs, que tous ses avantages matériels, se sont formées 
sous le même pasteur, sous cet épiscopat vraiment patriarcal à 
qui tous les prêtres de ce vaste diocèse doivent leur sacerdoce 
et, par les prêtres, presque tous les fidèles le bonheur d'être 
enfants de Dieu ! 

« Oh ! recevez ici nos hommages et notre reconnaissance, 
noble pontife dont la foi vive a soutenu toutes ces institutions 
précieuses, sur cette même terre que vous aviez trouvée, il y a 
cinquante ans. dépouillée, désolée et couverte de ruines san­
glantes. Il n'y a pas jusqu'aux voûtes de celte église cathédrale 
préparée par vos soins qui ne proclament que, vous aussi, vous 
avez donné votre vie entière, votre longue vie pour le salut 
des âmes. » 

II en vient alors à parler de lui-même, salue avec 
une émotion poignante sa chère Eglise de Langres 
qu'il vient de quitter, et indique les motifs élevés qui 
l'ont fait consentir à son douloureux sacrifice. 

a Hélas ! s'écrie-t-il, laissez-nous vous dire une fois, une 
seule fois, ce sera la dernière, que déjà nous vous avons donné 
ce que nous avions de meilleur au monde, 

« 0 chère église de Langres qui deviez être notre unique 
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épouse ! O prêtres si distingués, si intelligents, si zélés pour 
toute espèce de bien 1 O séminaires dont on nous enviait au loin 
la perfection morale et la prospérité en tout genre ! Et vous, 
pieuses communautés dont nous nous étions réservé l'entière 
sollicitude et dont le soin continuel était notre plus doux délas­
sement ; et vous, peuples fidèles qui comptez partout, même 
dans vos moindres hameaux, des âmes si ferventes et si géné­
reuses, oh I non, nous ne vous oublierons jamais ! Et comment 
se peut-il donc faire que nous ayons consenti à nous séparer de 
vous, au moment mente où vous veniez de réjouir nos courses 
pastorales par de si abondantes et de si extraordinaires conso­
lations ? 

« Ah ! mes frères, Dieu seul connaît bien le fond de toute 
chose : seul il a vu l'ensemble des motifs souverains qui, dans 
cette grave circonstance, ont vaincu notre cœur et soumis notre 
volonté. Mais ce qui est sûr et ce que personne ne peut ignorer, 
c'est que c'est pour vous, N, T. C . F., que nous avons fait cet 
immense sacrifice ; et nous vous le rappelons en ce moment 
pour vous faire bien sentir, dès aujourd'hui, qu'il n'en est aucun 
autre que nous ne soyons disposé désormais à faire pour vous. » 

II ne lui reste plus maintenant qu'à tracer son pro­
gramme. Il l'emprunte au texte de saint Paul. Comme 
l'Apôtre, il se donnera sans réserve. 

« Nous vous appartenons tout entier, nous, nos biens, notre 
temps, nos travaux, notre amour. 

< Nos biens : nous en possédons peu, car nous ne portons 
pas, comme notre prédécesseur, un nom illustre, et nous pou­
vons dire avec vérité, comme le prophète, que c'est du sein de 
la poussière que Dieu nous a tiré pour nous placer parmi les 
princes de son peuple. 

« Mais de ce peu que nous avons, nous ne devons conserver 
pour notre usage que le pain de chaque jour, et ce qui pourra 
rester ensuite sera bien loin de répondre aux innombrables 
besoins d'un si grand troupeau. Il nous faudra souvent faire 
appel aux âmes charitables, et, grâce à Dieu, nous savons déjà 
que nous serons compris. 

<( Notre temps : hélas ! nous voudrions bien que des devoirs 
plus généraux encore que ceux d'un grand diocèse ne nous 
retinssent pas si souvent au centre des affaires publiques, dont, 
au reste, nous voulons nous retirer aussitôt qu'il nous sera pos-
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sible. Mais, à part ces circonstances passagères, nos soins sont 
à vous, et nous voulons que le dernier de nos frères puisse 
venir à certaines heures jusqu'à notre personne et nous entrete­
nir selon ses vrais besoins. 

« Nos travaux : ils seront peut-être, même après tout ce qui 
s'est fait, fort considérables. Nous leur consacrerons tout ce que 
Dieu nous a donné d'intelligence et de force, et après le secours 
d'en haut, que nous implorons toujours, c'est sur vous que nous 
compterons, prêtres de J.-C. devenus nos vrais collaborateurs ; 
sur vous d'abord, vénérables membres du chapitre, et du clergé 
de notre église cathédrale ; sur vous aussi et habituellement, 
che f6 des paroisses et pasteurs des âmes. 

Ah ! nos travaux, ce sont les vôtres : nous nous y associerons, 
car nous les avons connus nous*méme à tous les degrés du saint 
ministère ; nous y compatirons, car nous en avons expérimenté 
les difficultés et les douleurs. Vous nous en parlerez et vous ver­
rez avec quel intérêt nous en écouterons les moindres détails ; 
car avec vous, Messieurs, notre ambition, ce n'est pas de domi­
ner, nous savons ce qui est écrit : ncque ut dominantes in eleris; 
ce n'est pas même de vous commander, nous désirons et nous 
espérons le faire peu : notre ambition, c'est d'être le plus acces­
sible de vos confidents et le plus écouté de vos amis. » 

Et après avoir convié les magistrats des départe­
ments et de la cité à prêter leur concours à la grande 
œuvre du salut de la société, il proteste de son amour 
pour son troupeau : 

« Oh ! oui, nous vous aimerons et nous sentons que nous vous 
aimons déjà ; mais ce que nous aimons en vous, ce sont vos 
âmes. 

Ce sont elles que nous sommes venu chercher ; ce sont elles que 
nous voulons soigner, guérir, sauver ; c'est pour elles que nous 
allons nous sacrifier : impendam, superimpendar pro animabus. 

« Oui, nous voulons votre bonheur même en ce monde, mais 
nous le voulons par ce qui en est la condition première, par la 
joie, par la paix, par le bon état de vos âmes. 

« Oui, nous voulons le salut de la société, mais nous le voulons 
par les moyens qui seuls le rendront solide et durable, par les 
saines doctrines qui éclairent les âmes, parles pieuses pratiques 
qui purifient les âmes, par les vertus chrétiennes qui élèvent et 
sanctifient les urnes. 
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« 0 mon Dieu, vous lisez dans le fond de mon cœur, vous 
voyez bien que je n'ai consenti à venir ici que pour vous faire 
régner sur les âmes, parce que seul vous êtes leur salut. 

« Eh bien! Seigneur, je vous offre en ce moment, pour toutes 
les âmes que vous me confiez, non seulement mes travaux et mes 
sollicitudes, mais toutes les peines et toutes les épreuves, et, 
s'il y a Heu, toutes les tribulations et toutes les amertumes qu'il 
vous plaira de me ménager dans le cours de cette nouvelle car­
rière apostolique : je les accepte volontiers pour elles ; que je 
sois pour elles victime de propitiation ; frappez sur moi, Sei­
gneur, mais sauvez ces âmes, impendam et superimpendar pro 
animabus vestris. » 

Ce discours fut écouté avec une religieuse avidité et 
un grand recueillement. Le journal La Liberté d'Arras 
proclamait qu'il devrait être reproduit en lettres d'or, 
et rendrait plus étroits les liens qui unissaient déjà 
le Pasteur et le troupeau. 

La cérémonie de la cathédrale terminée, M°r Parisis 
fut conduit processionnellement dans ses apparte­
ments. La réception du clergé et des autorités de tout 
ordre acheva de gagner tous les cœurs. 

Le jour même, Monseigneur renditvisite à M. Combe-
Sieyès, préfet du Pas-de-Calais et à M. le général de 
Boislecomte, commandant la subvidision. Dans la soi­
rée, il y eut, en ville, des illuminations, parmi les­
quelles on remarqua celles des Séminaires. 

Le lendemain de cette grande solennité, M^r Parisis 
célébra pontificalement le service dit des six semaines 
pour l'âme du cardinal de la Tour d'Auvergne. Les 
cérémonies se firent selon le rite romain. Devant une 
nombreuse assistance, M. Planque, chanoine titulaire, 
prononça l'oraison funèbre du défunt. 

Pendant les jours qui suivirent, Monseigneur fit des 
visites aux différentes autorités de la ville, aux com­
munautés rel igieuses, au Grand Séminaire. Il envoya 
aux curés de la ville l'argent nécessaire pour faire une 
distribution de pain aux pauvres. 

Le samedi, premier novembre, les offices sont 
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célébrés dans la cathédrale selon le rite romain. Le 
lendemain et le jour des morts, c'est le rite parisien 
qui reprend sa place. 

Le 4 novembre, a lieu la rentrée des tribunaux. 
Monseigneur dit la messe et adresse la parole aux 
membres de la magistrature et les félicite de recourir 
à la religion au moment de reprendre leurs travaux. 

Déjà il a nommé et réuni plusieurs commissions, 
l'une pour ériger un monument à la mémoire de son 
prédécesseur, l'autre pour examiner la question du 
chant, en vue de revenir à l'usage romain. 

ÏII 

Dès le 26 octobre avait été lue, dans toutes les 
églises, la lettre v pastorale, écrite par Parisis à 
l'occasion de la prise de possession de son diocèse. 
Elle est datée de Paris, 21 septembre : elle est par con­
séquent le premier acte administratif de Sa Grandeur. 

C'est un travail où la science théologique s'unit à la 
clarté de l'exposition et à l'élégance du style. Deux 
caractères, dit-il, l'ont particulièrement frappé dans la 
vie apostolique des évêques d'Arras : c'est qu'ils ont 
travaillé sans relâche à combattre l'erreur et à réformer 
les mœurs. 

Et partant de saint Vaast, il montre avec une grande 
érudition, qui se condense en des notes copieuses, les 
efforts des pontifes d'Arras dans leur lutte, au cours 
des siècles, contre l'idolâtrie, contre les dévastations 
sacrilèges des iconoclastes, contre les absurdes et 
impures doctrines du manichéisme, contre les Albi­
geois. Au XVI e et au XVII e s iècles, les évêques d'Arras, 
de Boulogne, de Saint-Omer unissent leurs eflorts 
« pour résister à l'envahissement de la grande hérésie 
des temps modernes, la plus épouvantable de toutes, 
parce qu'elle attaque le principe même de la foi en. 
rompant avec toute tradition, et parce qu'elle ouvre les 
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portes au rationalisme en plaçant le libre examen au-
dessus de la parole de Dieu. » Voici le XVIII e siècle 
avec le jansénisme, et Baglion de la Salle « réjouit 
l'Eglise par son adhésion solennelle à une Bulle fa­
meuse, et par la condamnation éclatante de cette étrange 
et subtile erreur qui égarait les hommes par l'excès 
même d'une certaine perfection, qui marchait escortée 
de l'autorité du savoir, de l'austérité des mœurs et qui au­
rait vraiment séduit les élus, s'ils pouvaient l'être » (1 ) . 

Combattre l'erreur, voilà le premier exemple qui ont 
laissé à M&r Parisis ses illustres prédécesseurs. Leur zèle 
ne fut pas moindre dans la réforme des mœurs. A cette 
fin, ils ont fortifié les croyances, répandu l'instruction 
chrétienne, travaillé à la sanctification de leur clergé. 

« Ce n'est pas, dit-il, par les raisonnements de la sagesse 
humaine, ni même par le frein des lois que Ton procure de 
bonnes mœurs aux nations ; c'est par la force des croyances et 
par le sentiment profond du devoir devant Dieu. 

« C'est une bien pauvre et bien triste morale, que dîs-je ? C'est 
une morale désastreuse que celle qui se borne à faire éviter les 
cas de Cour d'assises ou de déshonneur public. N'en avons-nous 
pas la preuve sous les yeux, et n'est-ce pas une vérité de fait, 
qu'il est désormais impossible aux moins clairvoyants de révo­
quer en doute : à mesure que la philosophie a remplacé la foi 
et que la politique a supplanté la religion, les mœurs n'onl-elles 
pas été toujours en baissant partout ? Et, malgré certains dehors 
de politesse qui en déguisent le dépérissement, ne sont-elles pas 
tombées aujourd'hui à un degré d'affaissement sans remède, 
puisqu'il est certain que généralement le sens moral est perdu, 
que l'iniquité n'inspire plus ni horreur, ni répugnance, et qu'en 
dehors des hommes complètement catholiques, nous ne trou­
vons plus dans les consciences, je ne dis pas assez de vertu 
pour inspirer un repentir selon Dieu, mais seulement assez de 
lumière pour produire un remords purement naturel et païen ? 

(1) On remarqua, lors de l'sippnrltion du mandement, que les der­
niers évoques des trois sièges de Boulogne, de Suint-Oiuer et d'Arras 
nVitïiienl pas nommés, bien qu'ils eussent été confesseurs de la foi. On 
s'étonna surtout de n'y \n$ trouver M" de Partzde Pressy. qui s'était 
fait remarquer par son zèle contre le jansénisme, ses vertus êmi-
nenlos et sa science profonde. 
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a Oh ! non, ce n'est pas ainsi que le comprenaient nos saints 
prédécesseurs. Entendez ce que disait du premier d'entre eux 
un des plus grands écrivains du Moyen-Age (Alcuin) : « Il (saint 
Vaast) (it briller partout la connaissance de la loi divine, il fit 
répéter et bénir par toutes les bouches le nom très saint de 
Jésus-Christ, Notre-Seigneur : et alors on vit fleurir dans les 
mœurs la très chaste honnêteté de la vie, parce que l'amour de 
la céleste patrie brûlait dans tous les cœurs. » 

« Et voilà, N. T. C. F. , maintenant encore, après plus de 
de treize cents ans, à quoi se réduit tout le secret de notre saint 
ministère. Nous formons des âmes pour le Ciel, et c'est ainsi 
que nous les formons même pour la terre. En les ornant des 
vertus qui rendent agréables à Dieu, nous leur ôtons tout ce qui 
pourrait les rendre vraiment répréhensibles môme devant les 
hommes ; parce que la crainte de Dieu fait éviter tout ce qui est 
mal, et que le désir de lui plaire fait pratiquer tout ce qui est 
bien. Et c'est pour cela qu'il est écrit que la piété est utile à 
tout, ayant les promesses de la vie présente en même temps que 
celles de la vie future. » 

Il se tourne alors vers les p rê t res , les communautés 
rel igieuses, les laïques dévoués aux bonnes œuvres , 
les autori tés civiles et leur demande d 'unir aux s iens 
tous leurs efforts pour établir, agrandi r , fortifier le 
règne de Dieu dans le diocèse. 

L'évèque d 'Arras venait de t racer , en deux c i rcons­
tances solennelles , son p rog ramme d'action : Nous 
allons voir avec quel zèle il le réal isa. 



CHAPITRE II 

P R E M I È R E S IMPRESSIONS, PREMIÈRES MESURES 

(1851-52). 

I. Organisation diocésaine. 
IL Difficultés du début. — Préjugés de l'opinion. — Préventions du 

nouvel évêque. 

Au lendemain de son installation, M?r Parisis mesura 
du regard la tâche qui s'offrait à lui: elle lui apparut 
immense, « Je me vois , écrit-il à M. Carré, en présence 
d'entreprises telles que, pour la première fois de ma 
vie, j'en ai ressenti quelque alarme (1). » 

Une lettre de M. Favrel, postérieure de quelques 
mois, constate les mêmes faits, mais sur un autre ton: 
« Il y a immensément à faire en ce pays-ci, dit-il. Heu­
reusement on y est d'un bon esprit (2). » 

En parlant ainsi, Pévêque et son vicaire général 
considéraient sans doute retendue du diocèse et la 
variété des régions qu'il renferme; ils se laissaient 
aussi dominer par certaines préventions qui pesèrent 
sur les débuts de ce fécond épiscopat. 

1 

Le premier soin de M*r Parisis fut d'organiser, sur 
un plan nouveau, l'administration diocésaine (28 oc­
tobre 1851). Ce n'était pas seulement besoin inné 

(1) 29 mars 1852. 
(2) 30 juin 1852. 
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d'ordre et de précision, mais, vu les circonstances pré­
sentes, une impérieuse nécessité . Il était représentant 
du peuple, membre du Conseil supérieur de l'Ins­
truction publique et Président du Conseil central de 
l'œuvre de la Sainte-Enfance, A ces titres, pendant long­
temps encore, il se voyait obligé de vivre souvent sé­
paré de son troupeau et de ne le gouverner que de 
loin. 

D'ailleurs il avait dessein de faire de profondes ré­
formes, que lui inspirait une expérience déjà longue 
de l'administration. 

Son prédécesseur, le cardinal de la Tour d'Auvergne 
n'avait près de lui que ses deux vicaires généraux titu­
laires qui formaient son conseil habituel; les grands 
doyens d'arrondissement étaient ses vicaires généraux 
honoraires. 

M»r Parisis commença par constituer divers Conseils 
qui pussent l'éclairer de leurs lumières, l'aider de leur 
concours, le suppléer au besoin. 

Nous ne mentionnerons que pour mémoire le tribu­
nal de VOfficialîté, chargé, comme ailleurs, de con­
naître des causes matrimoniales et de juger, dans les 
formes canoniques, les affaires et procès qui seraient 
de son ressort (1) . 

Une innovation qui ne semble pas avoir eu une puis­
sante vitalité fut le Conseil des cas de conscience, ima­
giné pour établir l'uniformité dans les principes de 
morale et donner plus de sécurité aux prêtres qui 
auraient quelque difficulté à résoudre dans la direction 
des âmes (2). 

Une commission de Chant liturgique reçut la mis­
sion de rechercher quelle édition de plaiivchant il 
conviendrait d'adopter dès que la liturgie romaine 
serait rétablie dans le diocèse. MM, les curés étaient 
invités à faire parvenir à MM. Dissaux, Proyart, Planque 

(î) MM. K.tvrol.Herbot. Liévin, Kréchon, Lcquctle, Torninck. 
\$) MM. Parenty, Proyart, Mufail, Favrel, Lcquotte et Liévin. 
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et Lequette, leurs observations et leurs vœux sur ce 
sujet brûlant. 

Chemin faisant nous rencontrerons la commission 
des Eglises et presbytères, qui joua un rôle bienfaisant 
pendant tout l'épiscopat de M°r Parisis; la commission 
des Conférences ecclésiastiques, formée de théologiens 
compétents et avertis ; la commission des statuts dio­
césains, qui présenta, en 1855, un Rapport très remar­
qué sur divers points de discipline ecclésiastique; la 
commission établie en 1856 pour la construction du 
Petit Séminaire d'Arras. M»p' Parisis, on le voit, loin 
d'éteindre les activités autour de lui, aimait à les susci­
ter. Il se réservait la décision finale, mais il aimait à se 
renseigner, à s'éclairer, et même, nous le verrons, à 
se faire contredire. 

Le premier de ces Conseils, et le plus important, 
fut naturellement celui à qui allait incomber le gou­
vernement général, et qui se composait des vicaires 
généraux. 

M*p Parisis ne crut pas devoir conserver, au moins 
tout d'abord, à MM. Bailly et Wallon-Capelle ces hautes 
fonctions, qu'ils avaient remplies auprès du Cardinal 
de la Tour d'Auvergne. Il amenait avec lui MM, Favrel 
et des Billiers. Il leur adjoignit MM. Parenty, Proyart 
et de la Tour d'Auvergne. 

Il leur donna à tous les mêmes pouvoirs : ceux de 
révoque. Mais pour mieux partager les travaux, chacun 
d'eux se vit attribuer, dans l'administration diocésaine, 
des fonctions déterminées (1). 

Les doyens et grands-doyens conservèrent tous les 
pouvoirs qu'ils avaient reçus du Cardinal, sauf ceux de 
Vicaires généraux (2). 

Auprès de Monseigneur, l'aidant de leurs conseils et 
le suppléant au besoin dans sa tâche, il y avait donc, 

(\) M. Parenty: legs, fondations, contentieux; M. Proyart* confré­
ries, reliques, indulgences; M. Fnnrel, liturgie, dispenser : MM. des 
Billiers ride la Tour d'Auvcryue, budgets el comptes des églises. 

(2) M. L, p. 
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MM. Parenty et Proyart qui étaient enfants du diocèse, 
M. de la Tour d'Auvergne que le souvenir de son 
oncle et sa jeunesse passée à Arras rendaient cher à 
tous. De Langres était venu M. Favrel et, de Paris, 
M. Bérault des Billiers. 

MM. Parenty et Proyart occupaient depuis longtemps 
des situations considérables dans le diocèse et avaient 
conquis la confiance et l'affection du clergé. 

Le premier, à l'âge de vingt-quatre ans, avant d'être 
prêtre, avait été choisi par le cardinal comme secrétaire-
général (1824). Son amour du travail, son grand esprit 
sacerdotal, une science profonde de la gestion des 
affaires temporelles lui permirent de rendre d'impor­
tants services au diocèse. 

Chargé de l'aumônerie des Dames Ursulines, il ap­
porta dans ses fonctions un zèle inépuisable et contri­
bua, dans une grande mesure, au développement de 
celte communauté et au succès de son pensionnat. 

Malgré ses multiples obligations, M. Parenty trou­
vait encore des loisirs pour l'érudition et produisit de 
nombreuses études d'histoire locale (1). 

Quand M»r Parisis arriva à Arras, il le trouva vicaire 
capitulaire. Il en fit son vicaire général et lui conserva 
cette dignité jusqu'à sa mort. 

En M. Proyart nous trouvons un égal dévouement à 
l'Eglise, la même ardeur au travail, et un goût non 
moins vif pour les études historiques. Lui aussi avait 
été distingué très jeune par le Cardinal évêque 
d'Arras. En 1824, à vingt-deux ans, il est choisi comme 
secrétaire particulier, il devient chanoine honoraire 

(1) Chargé des affaires relatives au temporel des églises, il fut 
amené à en vérifier les titres et à en parcourir les vieux registres. 
C'est ainsi qu'il comment;;» ses études historiques. 11 était membre de 
la Société des antiquaires de la Morinic depuis Î84G, de l'Académie 
d'Arras depuis 1843, de la Commission des monuments historiques 
depuis 18i0. Il a publié beaucoup de travaux dans les Mémoires de 
ces sociétés savantes et a donné plus de 200 articles h l'Encyclopédie 
cathttliqui' de l'abbé Claire. M. J'arenty est mort à Saint-Pierre-les-
Caîais en 187ô. 
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en 1833, secrétaire général en 1837 et, cinq ans plus 
tard, vicaire général. 

Cette course rapide dans la voie des honneurs n'a 
rien de surprenant sous l'épiscopat de M"r de la Tour 
d'Auvergne. Ce grand seigneur aimait à s'entourer 
d'hommes qui avaient conservé quelque chose du pres­
tige de l'ancien régime, de prêtres à l'extérieur impo­
sant et plein de noblesse. Resté gentilhomme, jusqu'à 
la perruque, la culotte courte et les boucles d'argent, 
il reconstituait volontiers autour de lui une société de 
gentilshommes. 

M. l'abbé Proyart sortait d'une vieille famille ter­
rienne de l'Artois. Son extérieur offrait un heureux 
mélange de grandeur et de grâce. Sa gravité imposante, 
sa haute distinction, ses manières avenantes avaient 
je ne sais quel charme qui attirait et retenait. Il y 
joignait les dons de l'intelligence et du cœur, qui lui 
avaient aisément gagné les sympathies du clergé arté­
sien. Toutes ces qualités lui valurent aussi quelque 
notoriété dans le peuple: car les électeuis de la ville 
d'Arras, en 1848, l'appelèrent au Conseil municipal, où 
il siégea jusqu'en 1854, époque à laquelle « ses occu­
pations ne lui permettant plus de se rendre aux réu­
nions du Conseil avec la même exactitude que par le 
passé », il crut devoir démissionner. 

Au décès du cardinal, il fut choisi par le chapitre 
comme vicaire capitulaire. 

Jusqu'à sa mort (1888), il remplira successivement 
les fonctions de vicaire général de M*p Parisis, de 
M*p Lequette, de M*p Meignan et de M*r Dennel. M>rp Pa­
risis dut souvent, au cours de sa longue carrière, s'ap­
plaudir d'avoir à sa droite un auxiliaire qui savait unir 
la sagesse à la fermeté, et sur la fidélité duquel il pou­
vait absolument compter (1). 

M. de la Tour d'Auvergne était le neveu du cardinal 

U) M. Proyart habita longtemps sous ie même toit que M*. Parenty. 
Comme lui, il consacra ses loisirs à l'histoire locale. U faisait pariïe 
de l'Académie d'Arras depuis 1851. 
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qui venait de mourir. Le souvenir si vivant de son 
oncle, ses grandes qualités personnelles, son zèle, son 
beau talent oratoire le rendirent bientôt cher à tout le 
diocèse. M*P Parisis écrivait à M. Vouriot : « C'est un 
jeune homme qui, sous tous les rapports, est fort au-
dessus de son âge (1). » Les regrets seront unanimes 
quand il quittera le diocèse en 1855 pour être auditeur 
de Rote, puis archevêque de Bourges. 

Les deux autres vicaires généraux étaient des nou­
veaux venus dans le diocèse. 

M. Favrel était associé, depuis 1835, aux travaux de 
M** Parisis. Ses talents, sa haute vertu, son expérience 
des affaires administratives l'avaient rendu de plus en 
plus cher à son maître. Devenu député, l'évêque de 
Langres appela souvent à Paris son fidèle auxiliaire. 
Promu évêque d'Arras, il n'eut de repos que quand il 
eut attaché définitivement à sa personne celui qui était 
déjà et qui allait devenir, de plus en plus, son ami de 
cœur, son confident, le plus désintéressé et le plus 
infatigable des collaborateurs. 

M. Bérault des Billiers était aussi un familier de 
M«r Parisis. Issu d'une.antique famille, déjà célèbre au 
XVI 0 siècle dans la magistrature et dans l'armée, il 
avait été un élève d'élite de l'abbé Parisis au petit sémi­
naire d'Orléans. Apres de brillantes études théolo­
giques au Séminaire Saint-Sulpice, il était entré dans 
le clergé de Paris. C'est comme vicaire à Saint-Eus-
tache, puis à Saint-Thomas d'Aquin qu'il exerça le 
ministère dans la capitale. Il fonda aussi une revue : 
la Bibliographie catholique, qui avait pour objet de ren­
seigner les prêtres et les fidèles sur la valeur des 
nouveautés qui paraissaient en librairie. M^r Parisis 
avait essayé en vain de l'attirer dans son diocèse pour 
lui confier l'importante cure de Chaumont, Ne pouvant 
vaincre les résistances de son ami, il lui fit du moins 
accepter le titre de chanoine honoraire de sa cathé-

(1) Loi ire du \ mai 1853. Il était né le i» décembre î^r». 
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drale. Nommé député , Tévêque de Langres demanda 
à l 'abbé des Billiers de lui indiquer un hôtel où il 
pourrait descendre durant ses séjours à Paris . Le 
vicaire de Saint -Thomas d'Aquin répondi t qu'il n'en 
connaissait qu 'un seul , sa maison. L'évoque accepta et 
se trouvait encore chez lui quand arriva la nomination 
à l'évéché d 'Arras . Il résolut d 'emmener son hôte et 
d'en faire son vicaire généra l . 

Malgré la valeur personnel le de M. des Billiers, il 
semble que son action dans le diocèse d'Arras ne laissa 
pas de soulever parfois d 'amères cri t iques. On lui 
trouvait le caractère ombrageux . Il n'avait pas la cor­
dialité qui gagne les cœurs . On le soupçonnait d'atti­
rer l 'attention épiscopale sur les défauts et les lacunes 
remarqués çà et là. Aussi ne rencontrai t- i l pas dans le 
clergé cet affectueux empressement , si utile à qui veut 
conduire on pe rsuader les hommes (1). 

M*r Parisis voulut qu 'en raison de l 'autorité épisco­
pale, dont ils sont les représentants à t ravers le diocèse, 
les vicaires généraux jouissent d 'une prééminence 
d 'honneur et eussent , dans l 'ordre des préséances 
ecclésiastiques, le premier rang après l 'évêque. C'était 
rompre avec les e r rements de l 'épiscopat précédent, 
durant le.quel les vicaires généraux avaient toujours 
tenu, au chœur de la cathédrale, le r ang ass igné par la 
date de leur nominat ion de chanoines. 

Pour réal iser cette petite réforme, Monseigneur 
avait réuni p lus ieurs fois les membres du chapitre, 
mais s'était toujours heur té à une opposition générale. 
Une ordonnance trancha la question en jui l let 1853. 
Elle décida que les vicaires généraux t iendraient dé­
sormais le p remie r r ang dans les réunions ecclésias­
tiques et qu'à la cathédrale, quand ils font revêtus de 

(1) Parmi les ouailles, il s'en truuvaitqui , dit-on, vertement rabrouées, 
gardèrent mauvais souvenir de ce « chien de berger », irop zélé ou 
trop hargneux, et lui reprochèrent de faire tort au maître dont il exa­
gérait les ordres. Après la mort de M " Paris is , il devint vicaire géné­
ral de Bourges ci mourut à Paris chez les Frères de Saint-Jean-de-
Dieu, le 12 juin 1873. 
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la mosette qui leur est propre (1), ils occuperaient une 
place distinguée. 

M g r Parisis se plaît souvent dans ses lettres à rendre 
hommage à ses collaborateurs directs : 

« Pas un d'eux ne bronche devant son devoir, quel qu'il soit, 
et depuis bientôt quatre ans, pas un mot d'indiscrétion n'est 
sorti de ce nombreux conseil » (2). 

Le programme des séances était la plupart du temps 
non moins abondant que soigneusement ordonné. Ci­
tons par exemple un Ordre du jour que le prélat envoie 
de Paris le 20 novembre 1851. 

« Veuillez tenir tous nos dossiers prêts. Voici comment 
je compte procéder. 

« A D heures, réunion du Conseil. Compte-rendu de votre 
administration depuis mon départ par la lecture des procès-ver­
baux de vos séances et les explications que j'aurai à vous 
demander. Cela pourra nous conduire à midi, surtout en y joi­
gnant les communications de MM. Parenty et Proyart sur les 
divers renseignements qu'ils ont été chargés de. prendre. 

« De midi à 2 heures, travaux divers [avec MM. Favrel et des 
Billiers. 

« A deux heures, travail préparatoire avec M. Parenty sur 
les placements. 

« A trois heures, reprise du Conseil. Travail plus approfondi 
sur les placements. 

« Je compte rester le lundi. Nous réglerons dimanche soir 
tordre du Jour du lendemain, comme nous disons ici dans le 
jargon parlementaire. — Du reste j'aurai besoin d'une partie de 
ce second jour pour régler les affaires de la maison... 

« Je voudrais aussi pouvoir réunir la Commission pour les 
prêtres infirmes et me rendre compte de ce petit gouvernement. » 

Et comment se déroulaient ces séances du Conseil? 
M*p Parisis nous a dit lui-même dans quel esprit il les 

(l) Dans le coutume de chœur dos vicaires généraux,"les parties 
rouges de la mosetii* furent remplacées par de In suie violette (Cire, 
n" *27, juillr! 1S.KÎ; M. I, 14ô. 

{•2) Lettre à M. Y h r d . IT juin l85-">. 
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présidait . L 'expér ience de Langres l'avait conduit <c à 
préférer dans les diverses parties du gouvernement 
diocésain et choisir certaines manières de faire plutôt 
que d 'autres ». Il nous expose la méthode qu'il suivit au 
cours de son épiscopat à Arras (1), et les heureux r é ­
sultats qu'il en recueil l i t . 

« Après la prière Veni Sancte, j'expose chaque affaire par un 
simple historique, sans indiquer aucune solution, ou quelque­
fois en indiquant les diverses solutions possibles, sans laisser 
entrevoir aucune préférence, puis j e fais parler chacun des 
membres du Conseil, e t quand tous ont parlé, j e résume ; etleplus 
souvent, c'est le sentiment de la majorité qui l'emporte : mais il 
est bien convenu que, dans ces affaires, la majorité n'est que 
pour mention. Quelquefois je n'attends pas que tous aient parlé 
pour émettre un avis ou intercaler une observation, à l'effet, soit 
d'apfjuyer sur une considération lumineuse ou sage, soit de 
combattre une tendance fautive. Après cette petite interruption, 
les autres grands vicaires sont invités à parler. 

« Cette méthode m'a toujours très bien réussi et voici les bons 
résultats que j'en ai obtenus. 

.1" Tous les membres de mon Conseil y sont parfaitement à 
l'aise. Ils savent qu'ils peuvent me contredire et ils le font avec 
autant d'aisance que de respect. 

2 ° Comme ils prennent tous une part personnelle à chacune 
des affaires, ils y portent un intérêt sérieux, et cette intimité des 
relations du Conseil leur rend facile et sacré le secret à garder 
sur tout ce qui s'y décide. 

3 ° Ayant les jouissances de cette confiance mutuelle, ils en 
acceptent très volontiers la charge, et ils ne s'épargnent jamais 
quand il s'agit de prendre sur eux l'odieux d'une mesure ou de 
soutenir l'autorité de leur évêque. 

4° De son côté l'évèque s'éclaire dans ces libres communica-. 
tions de toutes les opinions ; il apprend à se modérer ou à se 
hâter à propos ; et il ne m'en coûte rien pour avouer que souvent, 
étant entré dans les conseils avec certaines appréciations ou 
môme certaines déterminations, j'y ai changé tout-à-fait d'avis. 

5° Tout se faisant en Conseil, la responsabilité de l'évèque 

(î) Sur celle qu'il avait suivie à I n n g r e s — ei qu'il regrettai t d'avoir 
adoptée — voir tome I, p. 13V130. 
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en est beaucoup moins chargée, en elle-même et devant l'opi­
nion, tandis que son autorité en est plus forte par le cortège que 
font, pour ainsi dire, à sa volonté les volontés réunies de ses 
collaborateurs, dont chacun a ordinairement des amis nombreux 
dans le clergé diocésain (1). » 

II 

Paris is nous arrivait , précédé par une grande 
réputat ion. Les sympathies a rdentes qu'il avait r en ­
contrées , en prenant possession de son s iège épis-
copal, dans tous les partis et toutes les classes de la 
société, avaient ajouté encore à son p res t ige . Tout 
semblai t doue annoncer que rien n 'al térerai t ces senti­
ments d'affectueuse confiance et d 'est ime réc iproque . 

« Tout-à-coup, écrit-il, avant que j'eusse rien fait, par un de 
ces revirements mystérieux qui s'opèrent parfois dans l'esprit 
des peuples, l'opinion à mon égard changea du tout au tout. 
Arrivèrent je ne sais d'où les bruits les plus étranges et les plus 
malveillants ( 2 ' s . » 

Que s'était-il donc passé? 
Ce changement soudain d'att i tude s 'expliquait , en 

partie, par certains mots échappés à ses familiers et 
par le mandement que les vicaires capilulaires de 
Langres avaient publié à l 'occasion du dépar t de leur 
évoque. Il s'y trouvait , en effet, quelques express ions 
capables de blesser les susceptibi l i té a r t és iennes . 
On y lisait : 

.« Mille voix de personnages même les plus érninents et dans 
l'Eglise et dans l'Etal, se sont réunies pour supplier, conjurer 
le Prélat (ravoir pitié d'un vaste Diocèse où sa science, ses 
vertus, son zèle, son activité paraissaient indispensables.. . On 
a mis tout en œuvre pour exiger de lui ce grand sacrifice. 

(1) S. Ch. XVH, l I. 
(•>) S. XVI. S 1. 
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Et l'on y rapportait aussi une parole de Msr Parisis. 

« Jamais je n'ai joui de mes travaux... Quand il n'y a plus à 
souffrir, Oieu m'envoie ailleurs : que sa suprême volonté soit 
faite ! » 

On a pu également remarquer, dans certaines lettres 
que nous avons citées et qui étaient à destination de 
Langres, avec quelle facilité on y parle de champ à 
défricher. 

Le diocèse d'Arras était-il donc un pays de mission, 
et fallait-il avoir la vocation du martyre pour y venir 
planter sa tente ?.., tels étaient les sentiments qui se 
manifestèrent ça et là. Gomme il arrive en ces circons­
tances, les plaintes, les récriminations, en se répandant, 
s'avivent et s'exaspèrent. 

Bientôt on craij. ait que les préjugés dont ces docu­
ments révélaient l'existence ne fussent partagés par le 
nouvel évoque. On épia ses paroles, on en fit des com­
mentaires qui semblaient confirmer les pronostics les 
plus pessimistes. Après les paroles on incrimina les 
actes. Pourquoi avoir éloigné les vicaires généraux titu­
laires de M&r de la Tour d'Auvergne et les avoir rempla­
cés par des ecclésiastiques étrangers au diocèse ? Pour­
quoi avoir retiré aux grands-doyens d'arrondissement 
leurs pouvoirs pour les concentrer dans le conseil épis-
copal?... 

Quelques mesures sévères en el les-mêmes, plus 
sévères encore dans leur mode d'exécution (1), don­
naient de la consistance aux animosités et inspiraient 
une sorte de terreur à bien des ecclésiastiques ; plu­
sieurs même ne purent jamais s'en libérer complète­
ment. — Ajoutez encore que, dans ses visites et dans 
ses premières démarches, M°r Parisis avait laissé entre­
voir les nombreux projets qu'il rêvait de réaliser au 
cours de son épiscopat. Il allait changer la liturgie, il se 
se préoccupait de soustraire son petit séminaire à Pin-

(1) Nous on cilerons quelques-unes aux chapitres suivants. 
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i luence du collège communal , de lui bâtir un immeuble 
grandiose . On voyait avec inquiétude se former des 
commiss ions multiples. Et cer ta ins espri ts affectaient de 
t r emble r déjà devant une autori té si ferme et si décidée. 

« On m'attribuait, dit M*r Parisis, une intolérance odieuse, 
une ambition insatiable, un esprit de domination qui mettait 
tous les autres pouvoirs en péril, une cupidité qui, disait-on, me 
faisait faire main basse sur l'argent sans emploi que je trouvais 
dans les caisses des communautés religieuses, alin de suffire aux 
œuvres que je voulais entreprendre. 

« Quoiqu'il n'y eût pas un fait, pas un seul qui pût servir 
même de prétexte à ces énormes accusations, on les admettait 
plus ou inoins dans toutes les classes de la société : on les com­
mentait avec fureur dans les lieux publics, et, même entre bons 
chrétiens, on se le disait tout bas. » 

Ce malaise était loin d'être aussi général que le crai­
gnait Mep Par is is . Mais il eut longtemps des efforts à 
faire pour se concilier la confiance et l'affection de 
tous ses p r ê t r e s : tant il est difficile de r amene r des 
espr i ts p révenus , alors même que leurs griefs ne 
reposen t sur aucun fondement solide. 

Ajoutons que les p remières impress ions deM&r Parisis 
sur son diocèse étaient loin d 'être toutes marquées au 
coin de l 'opt imisme. Ses écri ts , sa cor respondance de 
cette époque le font assez en tendre . 

D'abord il eut à souffrir d 'être le successeur du car­
dinal de la Tour d 'Auvergne . 

« A Arras, comme à Langres et comme à Gien, la Providence 
m'a fait succéder à un honime ayant sur moi une supériorité 
frappante. Ce n'était plus le laisser-aller populaire du curé Val-
let; ce n'était plus l'habileté séduisante de l'évèque Mathieu : 
c'était la haute distinction du grand seigneur, Cardinal de la 
Tour d'Auvergne Lauraguais. Il avait été longtemps le plus beau 
prélat de France et jusqu'à ces derniers jours, presque octogé­
naire, il avait conservé le langage, les formes, les habitudes, le 
grand air de l'ancienne noblesse ; ce qui convenait beaucoup à 
cette ville où avaient siégé si longtemps les Etats d'Artois. Moi, 
j'arrivais, roturier de naissance, de nom et de manières, ne 
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rachetant cela par aucun avantage extérieur, et n'ayant dans ma 
famille aucune personne quelconque que je pusse présenter ou 
même nommer. Je ne tardai pas à m'apercevoir que ce contraste 
était senti ; et le ton même avec lequel on prononçait le nom de 
mon noble prédécesseur suffisait pour m'en faire souvenir. » 

D'autre part, nous l'avons dit, l'idée que M** Parisis 
s'était faite par avance de son nouveau diocèse était 
assez pessimiste. 

Dans une lettre du 5 août, adressée à M. Carré, il lui 
apprend qu'il avait été question de M$r de Bonnechose 
pour le s iège d'Arras. « Mais, dit-il, le Gouvernement 
a jugé qu'il n'aurait, ni au physique, ni au moral, la 
force de remuer celte grosse masse inerte. » Pareil 
jugement manque vraiment de bienveillance. L'évèque 
ne tardera pas à le corriger. Quelques mois plus tard, 
il commencera déjà à trouver chez nous, mêlés à des 
défauts qu'il exagère, des qualités qu'une bonne forma­
tion pourra mettre au point. 

« Grâces à Dieu, écrit-il, à part les souvenirs très présents 
et très vifs que je conserve de Langres, je ne pense absolument 
qu'à mon nouveau diocèse, qui m'occupe comme un enfant d'un 
bon naturel, mais malade et mal élevé (1). » 

A cette dale, il n'avait pu voir encore que par les 
yeux d'autvui. Du 10 novembre au 10 décembre 1851, il 
avait été presque toujours absent d'Arras, retenu par 
les travaux de l'Assemblée législative. 

Il songeait à demander au Pape une ligne de con­
duite à cet égard, lorsque le coup d'autorité du Prince 
Président vint inopinément le délivrer de sa charge de 
représentant du peuple (10 décembre 1851). Désormais 
il appartiendra tout entier, ou peu s'en faut, à son 
grand diocèse. Il verra son clergé à l'œuvre; un contact 
prolongé avec son peuple lui permettra d'en apprécier 
par lui-même la valeur morale et religieuse. 

(t) Lettre à M. Carré. 3 janvier IS5"2, 



CHAPITRE III 

LA V I E DIOCÉSAINE 

I. — La première tournée pastorale. 

;1852-1855). 

I. Un l u v m h T >a!nt aux principales villes filiV. I8M). 
11. L:> prt'inii'i'ô iuurii^o | i . a i s fnr. - i lo : 

diuis Jes .-irrundisseiiMMits d'Arras fi rie n«Hliune(liv">l-.Vi ; 
dans les i i i T n i i r i i s s e m e i i i s do Snini-Omer <4 de S;iint-I\il ' 1 s'Ô 1 ); 
dans les arrondissements île H o i i l n ^ n u cl de Montreuïl (1N55;. 

« Un de mes premiers devoirs, et aussi l'un de mes plus 
vils désirs, écrivait Parisis le 30 novembre 1851, est de 
connaître le nombreux troupeau conlié à mes soins. 

« En attendant que je puisse, comme j'en ai l'intention for­
melle, visiter les plus humbles hameaux et les églises les plus 
écartées, je veux du moins répondre aux vœux qui me sont 
manifestés par les paroisses les plus importantes de mon dio­
cèse ». 

I 

Le mois de janvier 1852 fut consacré à cette première 
excursion à travers le diocèse. Le prélat partit le 5, par 
une température très rigoureuse, accompagné de M. Pa­
renty et de M. des Billiers. S'il avait conservé quelques 
appréhensions sur l'accueil que lui réservaient ses dio­
césains, el les furent vite dissipées. 

Le 6 janvier, il écrit de Saint-Pol : 

« Tout va très bien. Saint-Pol a de beaucoup surpassé mon 
attente, non seulement par son allluence et ses démonstrations, 
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mais par les bonnes physionomies qu'on y rencontre et par la 
communion nombreuse qui a eu lieu ce malin. Il paraît que les 
paroisses des environs sont meilleures que celles de l'arrondis­
sement d'Arras. Le sous-préfet s'est montré très bien et m'a 
complimenté avec une vraie éloquence de cœur et de foi. Que 
Dieu nous soit à tous en aide ! » 

Après Saint-Pol , Hesdin, puis Monlreuil , où le prélat 
fait une ent rée solennel le au milieu de la Garde natio­
nale qui était venue le recevoir à un ki lomètre. hors 
les murs . « Je dois dire , écrit-i l , que je trouve par­
tout dans le clergé de grands sujets de consolation 
et d 'espérance. » 

Le 9 janvier , il est à Boulogne où il est reçu avec un 
élan et une pompe extraordinai res : « C'était l'aflluence 
d'Arras, dit-il, animée par l 'entrain des températures 
vives. » Le lendemain matin, sa joie de Pasteur est au 
comble : 

« Voilà qui est mieux encore que tous les trophées : une 
communion très nombreuse, très recueillie, un ordre parfait, un 
silence profond. Jamais je n'ai rien vu de mieux en tout. » 

Plusieurs fois, à Boulogne, l 'évoque put jo :ûr de ce 
spectacle réconfor tant . Il a visité le pensionnat de 
M. Haffreingue: 

« Cet homme est un vrai prodige sous la plus modeste enve­
loppe. J'ai été ravi de tout chez lui. Les Ursulines, admirables 
sous tous les rapports : la Visitation, le plus beau couvent que 
j'aie vu de ma vie ; les sœurs de Bon-Secours, très bonnes. 

On s 'arrête quelques heures à Wimi l le , à Marquise. 
Le 13 janvier , on est à Calais. Monseigneur visite le 
phare dont l ' ingénieur lui explique les merveilles, il 
parcourt à pied les rues du Gourgain, toutes tendues 
et jonchées comme à la Fête-Dieu. 

« Les matelotes ont voulu me faire cadeau d'un beau bénitier 
qu'elles ont porté triomphalement devant ma voiture jusqu'au 
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presbytère, où je leur ai distribué toutes mes images et mes 
médailles. Quel cœur ils ont, ces braves gens ! » 

Saint-Omer aussi voulut faire une réception triom­
phale à son évêque. Il était arrivé dans cette ville à 
quatre heures de l'après-midi» et le jour était à son déclin 
quand Monseigneur achevait de visiter l'église Notre-
Dame « magnifique de toute manière ». Soudain une 
procession aux llambleaux s'organise pour escorter le 
prélat à travers les rues illuminées. Mais ce qui en­
thousiasme M«r Parisis, c'est le collège Saint-Bertin. 

a Sainl-lîei tin a surpassé même M. Haffreingue : ce que j'ai 
vu, entendu, éprouvé est indescriptible. Quel trésor que cette 
maison i » 

En allant de Saint-Omer à Aire, Monseigneur passe 
à Dohem où il trouve « une fille de Saint-Bertin bien 
digne de sa mère (1) . » 

« Mais, continue-t-il, la merveille de Dohem, c'est une espèce 
de campagnarde connue sous le nom de Sœur Justine : je me 
persuade que M"0 Legras devait être faite comme cela ; ou 
je me trompe fort, ou il y a là le germe d'une congrégation 
diocésaine séculière. Déjà j'ai vu à Thérouanne un rejeton de 
cette tige, » 

La ville d'Aire lui réservait les plus douces et les 
plus pures consolations. 

o C'est incontestablement là que se trouvent le culte le plus 
digne, l'église la mieux ornée et le curé le plus intelligent, le 
plus zélé, le plus complet ' 2 ) . Et avec cela quelle docilité, quel 
cœur, quel bon esprit ! j'ai retrouvé mes meilleurs curés du dio­
cèse de Langres avec des proportions plus hautes, des allures 
plus distinguées et des ressources en tout genre incomparable­
ment supérieures. » 

(1) Le pensionnat de gardons, 
{'l) Il s'agit de M. Edouard Srott . qui plus turd sera élevé (i la pré-

la: ure. 
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Après Aire , c'est Lillers, puis Béthune, paroisse où 
toutes les au tor i tés , en grand cos tume, attendent à la 
porte de la vil le. Malgré de t rès beaux exemples, il 
trouve néanmoins la paroisse au-dessous de sa réputa­
tion re l ig ieuse . L 'année suivante, Ms r Parisis recon­
naîtra un réel p rog rès rel igieux dans cette dernière 
ville. 

« A Béthune, grâce aux travaux intelligents des trois vicaires, 
j'ai trouvé les choses en bien meilleur état que l'année der­
nière. » 

Le 21 janvier , Monse igneur r en t re à Arras vers 
midi. A deux heu re s et demie il réunit son conseil : 
la séance dura jusqu 'à six heures et demie du soir. 
C'était sa façon, à lui, de se reposer . 

M f f r Parisis était revenu satisfait de ce premier contact 
avec son peuple . Il avait été vivement impress ionné 
par le spectacle incessamment renouvelé du lespect et 
l 'empressement qu 'on lui prodiguai t de toutes parts : 

« Nous avons eu par nous-mème, écrivait-il le 2 février, la 
preuve évidente que, grâce au Ciel, le souffle glacé de l'incré­
dulité moderne n'a pas desséché vos âmes, que les fêtes aux­
quelles vous vous portez avec le plus d'enthousiasme sont celles 
de la religion, et que bien différentes de ces populations matéria­
lisées qui ne comprennent pas d'autre gain que celui de l'ar­
gent, ni d'autres plaisirs que ceux des sens, vous mettez au-des­
sus de tout en ce monde les biens spirituels et les jouissances 
de la foi. Voilà ce que nous avons vu de nos yeux (1) . . . » Mais 
en même temps, ajouta-t-il, j'ai voulu savoir « si cette foi, qui 
se montrait à certains jours si manifeste, si ardente, si géné­
reuse était toujours conséquente avec elle-même ; si vous aviez, 
avec cette foi sainte, les œuvres qu'elle doit produire, et sans 
lesquelles l'Apôtre nous apprend qu'elle est inutile et morte 
devant Dieu.. . » 

« Hélas ! nous sommes obligé de vous dire que sur toutes ces 
graves questions nous avons reçu des réponses qui nous ont 
rempli d'étonnement, de douleur et d'effroi, 

{!} Mandement pour le carême 1852. 
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«t Serait-il vrai que dans beaucoup de yos paroisses, nos chers 
diocésains, les pratiques les plus obligatoires et les plus fonda­
mentales de notre Sainte Religion fussent négligées sans excuse 
et délaissées sans remords ? Serait-il vrai qu'en ce qui concerne 
la participation aux mystères si esssentiels de la Sainie Pâque, 
un grand nombre, que dis-je, quelquefois le plus grand nombre, 
restât prévaricateur ? Serait il vrai que le saint repos du jour 
du Seigneur rencontrât souvent dans ces contrées, d'ailleurs si 
catholiques, des violateurs audacieux et publics? Enfin serait-il 
vrai que l'abandon des pratiques religieuses eut amené le relâ­
chement des mœurs au point d'effacer, dans quelques localités, 
jusqu'au sentiment moral, et de faire passer en coutume ce que 
d'autres contrées connaissent à peine comme des excepiions 
désavouées et de honteux phénomènes ? 

<* Nous voulons croire encore, N. T. C. P . , que cet affaiblis­
sement des mœurs chrétiennes n'est pas-aussi profond ni aussi 
répandu qu'on nous l'a dit ; nous irons bientôt nous en assurer 
nous-meme en parcourant vos campagnes et en visitant jusqu'au 
dernier des villages où se trouve quelque prêtre chargé par nous 
de soigner vos âmes, dont nous avons la responsabilité avec lui 
et avant lui, » 

Son clergé cependant lui était apparu animé d'un 
bon esprit , soucieux de son devoir, prêt à marche r dans 
la voie que lui tracerait son chef. 

« Les prêtres, écrit son confident, M . Favrel, sont doux et 
dociles et ne demandent qu'une direction. Tout fait espérer que 
MK1* fera immensément de bien ( 1 ) . » 

Au cours de cette p remière tournée , une des princi­
pales préoccupations du prélat fut de se r ense igne r su r 
l'état des communautés re l ig ieuses de son diocèse, 
Par tout il fut heureux- de voir qu'elles étaient animées 
du meil leur esprit . Mais il dut constater aussi que sou­
vent leur action était contrariée par mille t racasser ies . II 
comprit qu 'une des principales causes de cette situation 
fâcheuse était réparp i l i emenl , l ' isolement dans lequel 
vivaient la plupart de ces petites congrégat ions locales. 

(1) Lettre à M. Carré. 31 janvier !s5'.\ 
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Ces constatat ions ne firent que le confirmer dans son 
dessein de g roupe r un certain nombre de ces maisons 
en puissantes communautés . Ce sera là une des r é ­
formes les plus impor tantes de son épiscopat. 

Il n 'apporte pas un moindre souci à la visite des 
maisons d 'éducation de son diocèse. Nous avons vu 
l'excellente impress ion , — et M? r Parisis était connais­
seur, — produi te sur lui par le pensionnat de M. llaf-
freino;ue et le collège Saint-Bertin. 

Le 26 janvier , il inspecte toutes les chambres du 
grand séminaire d 'Arras et témoigne sa vive satisfac­
tion. Le lendemain , il se rend au petit séminaire de la 
rue de Beaufort ; il en parcourt les dépendances . Cet 
établissement lui paraît plus convenable qu'il ne Pavait 
d'abord pensé. Peut-être suffirait-il d'y adjoindre une 
ou deux maisons voisines pour l 'approprier à l 'exécu­
tion de ses desse ins . Mais déjà le r e g a r d de L'évèque 
s'arrêtait avec complaisance sur la colline Baudimont. 
Il y avait là un vaste emplacement sur leq.iel il ne déses­
pérait pas d 'asseoir un jour les fondations d'un nouveau 
petit séminai re . Les pourpar lers étaieai commencés . 

Le 7 février, il est à Marcq-en-Barœui (Nord) où se 
trouve un col lège tenu par des prêt res du diocèse 
d'Arras (1). Il revient émervei l lé de sa visite, disant que 
cet é tab l i ssement surpasse tout ce qu'il a jamais vu 
comme maison d 'éducation. 

II 

Monseigneur avait annoncé son intention de visiter 
jusqu'au de rn ie r des villages où se trouvait quelqu'un 
de ses p rê t res . Le 6 février, il adresse à ses curés une 
lettre pour leur expliquer dans quelles conditions se 
ferait sa tou rnée . Il exige.avant tout l 'exactitude pour les 
heures prescr i tes , comme pour tous les points d u c é r é -

(1) Nous aurons l'occasion d'en reparler, à propos de la Société de 
Saint-Bertin, chapitre X. 
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moniai . « La deuxième condit ion, ajoute-t-il, à laquelle 
nous attachons un intérêt t rès sér ieux , c'est la simpli­
cité pour tout ce qui regarde not re pe r sonne , sur tout 
clans les repas . » Il désire que MM. les curés n'in­
vitent personne au repas du soir , le seul auquel il 
assiste, sinon quelques uns de leurs confrères. Il les 
avertit encore que dans cette p remiè re visite il des­
cendra de préférence au presbytère (1). 

Il voulut commencer sa tournée pastorale par l'ar­
rondissement d 'Arras et cont inuer par celui de Bé­
thune , deux por t ions de son diocèse sur lesquel les il 
avait reçu des r ense ignements peu favorables. 

Après les fêtes de Pâques , le 15 avril , il quittait donc 
la ville épiscopale pour parcourir toutes les paroisses 
des cantons de Bapaume, Croisi l les , Beaumetz-les-
Loges, Pas, Vimy, Vitry, Bert incourt , Marquion. II 
n ' in te r rompra sa tournée que pour se r end re à Paris , où 
l 'appellent les séances du Conseil supér ieur ou les 
allaires de la communauté de Picpus dont il a été 
nommé Visiteur apostolique par le Saint -Père . 

Cette tournée dans l 'a r rondissement d 'Arras se fit 
au milieu des démonstra t ions les plus éclatantes. 
Chaque paroisse rivalisait de zèle dans la décoration 
des rues que Sa Grandeur devait parcourir . Par tout 
des arcs-de- t r iomphe, des gui r landes , des ten tures , 
des cavalcades qui s 'organisent pour aller à sa r en ­
contre, l 'escorter, le reconduire au moins jusqu 'aux 
limites de la paroisse . En tète des foules, les auto­
ri tés et les notabil i tés de chaque commune viennent 
présenter leurs hommages . A Bapaume, la gendar­
merie et la compagnie des pompie r s sont sous les 
a rmes ; à Beaumetz-les-Loges, le juge de paix en robe 

'!} « Les l'aini 11 es honorables qui cuti précédemment reçu noire 
vénérable prédécesseur voudront bien apprécier nus regrets. Nous 
savons ïoui ce qu'el le- niériient «le respeel, d 'égards et de reconnais­
sance, lions espérons Mon le leur rendre toujours. Mais nous les con-
jurun> d a\oir quelque indulgence puur des besoins qui ne seronï plus 
les ménies dans quelques année* et qui sont i m i r nous, en ce moment , 
des devoirs impérieux de conscience ». M. I . , M. 
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vient complimenter Monseigneur; à Havrincourt, M. le 
Marquis va au-devant de lui, accompagné du préfet, 
venu exprès d'Arras pour la circonstance. 

C'est au cours de ces visites que le prélat révèle son 
cœur d'évêque et d'apôtre. Les prêtres s'empressent 
autour de lui : il les encourage, il leur parle d'action 
sacerdotale, il gourmande ou blâme sévèrement la 
négligence de plusieurs (1). Il les oblige à prêcher 
devant lui, avant de procéder aux cérémonies de la 
confirmation, ce qui lut pour plus d'un une épreuve 
terrible. 

Il a parfois l'occasion de soutenir l'énergie de ses 
curés dans leur lutte contre des coutumes démorali­
santes. A Réiny, plusieurs jeunes filles se trouvent à 
genoux sur son passage. Il s'informe du motif de cette 
attitude. Le curé lui apprend que, peu de temps avant 
la confirmation, elles sont allées aux danses. En répa­
ration de ce scandale, elles n'ont été admises à la con­
firmation qu'à condition de faire publiquement amende 
honorable. Monseigneur adresse auxcoupabies quelques 
mots de reproche et les admet à la réception du sacre­
ment, moyennant rengagement d'être à l'avenir les 
modèles de la paroisse. Scène analogue à Brebières. 
Vingt-deux fillettes, malgré les avertissements de leur 
curé, sont allées danser pendant la ducasse. Elles n'ont 
pas été admises à la confirmation. Monseigneur l'ayant 
appris, les convoque au presbytère pour leur faire des 
reproches et leur dire la peine que lui cause une telle 
conduite. Il croit remarquer le rire de Tune d'entre elles. 

(1) À Ayette, le tabernacle était mal tenu; les fidèles avaient mon­
tré de la dissipation à l'église. Mécontent, Monseigneur annonça qu'il 
ne dirait pas la messe dans cette église et alla, en effet* la célébrer à 
Moyenneville. Le bon curé d'Àyeite s'excusa plus tard eu pleurant. 
M>' Parisis obtint, pour ce vieillard, un secours du Gouvernement. 

À l'as, la réception fut fort froide (5 juin 1852). Il n'y avait, presque 
personne dans les rues ; à l'église, le monde officiel et les enfants. 

Monseigneur déclara qu'il ne pouvait parler pour les absents. La 
leçon fut comprise. Le lendemain, qui était dimanche, l'église fui pleine. 

En 1857, il y eut une très belle réception. Monseigneur voulut bien 
la considérer comme la première, « l'autre étant censée non avenue ». 
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Mais non, ce sont des sanglots et des larmes. Il profite 
de cette émotion et fait agenouiller les coupables, leur 
demande la promesse d'une conduite plus régulière, et 
finit par les admettre à la confirmation de Quiéry, à 
condition que pendant trois jours el les viendront au 
presbytère recevoir l'instruction nécessaire. Pas une 
ne manque à l'appel. A l'issue de la cérémonie, l'une 
d'elle exprime à Monseigneur, avec leurs remercie­
ments et leurs regrets du passé, l'assurance d'avoir, à 
l'avenir, une conduite plus édifiante ( i ) . 

Plus que L'éclat des réceptions officielles, les mani­
festations spontanées de la joie populaire louchent le 
prélat. 

Le bourg d'Oisy-le-Verger lui avait ménagé une 
entrée triomphale (2). Le jour du dépari, Monseigneur 
parcourt le quartier le plus pauvre de la localité, dont 
les habitants avaient, à f improviste, orné les rues de 
guirlandes et d'arcs-de-lriomphe. « Le départ est plus 
beau que l'arrivée » dit le prélat rempli d'émotion : 
« Oui, Monseigneur, répond le doyen, si votre départ 
pouvait Aire beau, » Pour quitter cotte paroisse si 
vibrante, Sa Grandeur dut fendre la foule et monter 
précipitamment dans sa voiture : <c Oh! que je voudrais 
bien (pie Monseigneur meure! » s'écrit une petite fille 
de trois ans. On lui demande la raison de ce souhait 
inattendu : « Ah ! c'est qu'il irait au Ciel et que maman 

(1) Ailleurs, des enfants, clos jeunes gens même, dont la préparation 
était notoirement insuffisante, furent renvoyés à une nuire année. 

A Méricourt, deux enfants ; à Noyellcs-sous-Jiellunne, un jeune 
homme de 21 ans subirent cette sanction. 

La veille, Monseigneur avait passé par Epinoy. 11 y avait trouvé 
les esprits profondément divisés au sujet de la nomination d'un clerc-
chantre. Des manifestations avaient eu lieu devant le presbytère, et 
le maire, dit-on, n'y était pas étranger. 

Monseigneur commença par dire : « Quand une more a un enfant 
« plus malheureux que les autres. éprouvé, persécuta, elle le console 
« et l'encourage, ("est ce que je suis venu faire aujourd'hui ». Puis il 
parla sur la paix ; il prêcha l'obéissance due aux pasteurs légitimes. 
— Nous ne savons si la tempête locale s'apaisa de suite ; mais le sou­
venir de cette affection de l'évèque pour se** curés est resté longtemps 
chez les témoins de cette scène. 
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le verrait » r épond l 'enfant, qui était orpheline depuis 
quelques semaines . 

Le mauvais t emps n 'arr ive pas à refroidir le zèle 
des population?. A Izel-lez-Esquerchin, la tempête et 
la pluie font r age . Qu' importe ? Au moment du pas­
sage de Monse igneur , on sort des hangars les arcs-de-
triomphe pour les planter b ravement sur le parcours 
du cor tège. 

De Quiéry à Beaumont , de Beaumont à Rouvroy les 
chemins sont si mauvais que le trajet se laifcen chariot. 
De Bert incourt à Vélu, il faut passer à travers champs. 
Un fossé a r rê te l 'équipage. En un instant les hommes 
qui accompagnent la voi ture épiscopale le comblent à 
laide de leurs bâtons et de leurs mains (1). 

Plus d 'une lois il se trouva devant une population 
qui avait voulu témoigner , par sa froideur et l 'absence 
de toute démonst ra t ion , son mécontentement contre le 
curé ou s implement son espr i t f rondeur. Mais l 'évoque 
parle à tous avec tant de bonté , et r emue si bien les 
cœurs qu'à son départ , on voit avec surpr ise s'orga­
niser des cor tèges désireux de faire oublier par leur 
entrain les maussader ies de l 'arrivée (2). 

Sa bonté trouvait parfois l 'occasion de se t raduire 
de la façon la plus exquise . Dans la paroisse de Mon-
chy vivait un vieux caporal de l 'Empire , chevalier de 
la Légion d 'honneur . Il était venu au presbytère , à la 

(1) Le même accident- arriva le 9 octobre 1853 à Caucourt. Il fallut, 
pour gagner le village, faire un long détour par les terres labourées. 

Quelques jours après , il n 'arrive à Bailleul-aux-Cornailles qu'après 
un circuit à t ravers champs, avec quatre chevaux. 

(2) Exemple : à Gagnicourt, où M. le curé avait été re';u à coups de 
pierre. « A Bert incourt , Monseigneur a refusé deux enfants à la con­
firmation : néanmoins il a été traité mieux encore au départ qu'à 
l'arrivée ». A Carency. l'adjoint est venu seul, par des chemins 
affreux, au devant de Monseigneur. Les habitants s'étaient abstenus 
de toute décoration. Le lendemain, piqués d'honneur, ils organisèrent 
une belle cavalcade. A Martinpuich, il allait monter en voiture pour 
partir quand il entendit crier : « Vive Monseigneur ! Vive la religion ! 
Changement du curé ! » Il n'était pas homme à subir ces sortes de 
sommations. Il par la avec énergie. Il changea le curé, mais plusieurs 
années après . 
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tète d'une troupe d'occasion, demander la permission 
de tirer une salve en l'honneur du prélat. Monseigneur 
le fait causer, et promet de lui obtenir du gouverne­
ment une pension de deux cent cinquante francs : ce 
qui fut fait. 

Parmi les abus qui désolent maintes paroisses et y 
ruinent la vie chrétienne, il y a le travail du dimanche. 
Et ce mal va grandissant à mesure que se développe 
l'industrie. Dans ses tournées, Monseigneur se faisait 
toujours renseigner exactement sur la situation des 
paroisses à cet égard. Partout où il y avait une usine, 
s'il apprenait qu'on observait le repos dominical, il se 
faisait une joie de la visiter et de féliciter patrons et 
ouvriers ( l ) . A ce sujet rien ne montre mieux que le 
trait suivant l'énergie avec laquelle il poursuivait son 
dessein, rien non plus ne met mieux en relief la ferme­
té de son caractère. 

A WarluSj près d'Arras, il fut invité à bénir une 
fabrique et on lui demanda si l'on pouvait graver sur 
la porte d'entrée cette inscription : A/gv Parisis, évêque 
<f Arras, a béni celte fabrique le 21 mai i&j?. Or il 
se trouvait que le repos dominical n'y était jamais 
observé. 

Complimenté à l'entrée du village par le maire, il le 
fut encore aux approches de l'établissement par un 
employé qui lui parla au nom du personnel. La porte 
d'entrée transformée en chapelle abritait un autel, 
derrière lequel était une machine neuve. Monseigneur 
monte sur le marchepied de l'autel et adresse une allocu­
tion aux assistants. 11 leur parle de la dignité du travail, 
du respect et de la soumission que les ouvriers doivent 
à leurs maîtres, des égards et de la protection que les 
maîtres doivent à leurs ouvriers; mais au-dessus de 
tout il y a un Maître souverain qui a aussi ses lois que 
nous devons respecter. Parmi ces lois il en est une qui 

(i) Exemple : A IUarlie. l'usine métallurgique de M. Trannin ; à Neu-
vireuil, la fabrique de M. îrëra ;à Avion, colle de M. Piôron; à Bail-
leul-sire-BerUioult, celle de M. itingot. 
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prescrit le repos et la sanctification du dimanche. P r e ­
nant alors un ton plus solennel , et d 'une voix forte, Sa 
Grandeur s 'écrie : « Je ne bénira is pas cette machine et 
cette fabrique, si j e savais que jamais elles dussent être 
profanées par la violation du saint jour du dimanche. 
— Un moment de s i lence. . . Se tournant alors vers Tin-
connu qui Ta harangué en dern ie r lieu : « Monsieur, 
dit-il, j ' a t t ends votre r éponse . » — « Monseigneur , ré ­
pond celui-ci , je ne suis que le contremaître ». Encore 
un moment de si lence. Tout le monde est ému et atten­
tif, lorsque le maire , propr ié ta i re de la fabrique, qui se 
tenait un peu en ar r iè re , répond d'un ton ferme : « Mon­
seigneur, je vous le promets » — « Vous me le promet­
tez, Monsieur ?» — « Oui, Monseigneur , à moins qu'il 
n'y ait nécess i té » — « Mais une vraie nécessité, Mon­
sieur ?)> — « Oui, Monseigneur , une vraie nécessité. * 

Alors sa Grandeur , v is iblement touchée, béni t la 
machine avec effusion, à la satisfaction de toute l 'assis­
tance. Au sor t i r de l 'église, après la visite, le maire 
conduisit jusqu 'à sa voiture Monseigneur qui lui dit 
encore : « Monsieur le Maire, j e compte sur vous. » 
— « Monse igneur , je n'ai qu 'une parole. » Et en effet, à 
partir du d imanche suivant, le repos dominical fut 
observé. 

Cette tou rnée pastorale dans l 'arrondissement d 'Arras 
fut t rès consolante pour M«r Par is is . Elle avait été pour 
lui une sér ie d 'agréables surpr ises et de spectacles 
réconfortants. 

La joie qu'il ressentai t au mil ieu de ces incessantes 
fatigues se t radui t dans les le t t res qu'il envoie à ses 
vicaires généraux : let t res d'affaires, mais qui souvent 
se changent en un long récit des merveilles dont il est 
le témoin journa l i e r (1). 

(i) Il est à Chérisy, paroisse dont il fait le plus bel éloge. Son allo­
cution a été le développement de ces paroles de l'Apôtre : Aemula-
mini charisma ta mcliora. « 11 y a vraiment, écrit-il, entre les pa­
roisses, une émulai ion de foi étonnante et je regrette beaucoup qu'il 
n'y ait pas avec moi un historiographe pour narrer toutes les particu-

MGR PARISIS 5 
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Les échos de ses tournées pastorales retentissent 
jusqu'à Langres. Il en écrit longuement à l'abbé Viard, 
qui était entré fort avant dans son intimité (1). Il l'in­
vite à venir le voir, « Mais, dit-il, où me trouverez-
vous ? Depuis sept mois que je suis évêque d'Arras, 
je n'en ai pas passé deux dans ma résidence ». Et il lui 
parle de ses chères visites : « J'en fais au moins deux 
par jour et rien dans vos contrées ne peut vous donner 
une ifcîée des fêtes, des décors, des magnificences que 
déploient à mon arrivée les moindres vil lages, non plus 
que de la délicatesse des emblèmes et de la variété des 
démonstrations. C'est à qui s'ingéniera pour montrer 
sa loi et témoigner de son bonheur. Depuis trois se­
maines que je suis en course, je n'ai pas voyagé une 
minute sans une garde d'honneur toujours nombreuse 
et qui va quelquefois jusqu'à cinquante chevaux. Depuis 

làritôs qui se rencontrent dans presque toutes les communes. Il en est 
très pou qui n'aient eu quelque chose» de nouveau et de vraiment 
inventé. Aujourd'hui, à la porto du presbyiêre, ii y avait ces mois en 
forme d'èxerguc ornée de guirlandes : ïSmcepil nim gaurlens- On 
lisait, au-dessus de la porte do la maison commune, une grande ins­
cription ainsi conçue: Hommage du Conseil municipal au Défen­
seur de la Jeûneuse. Ailleurs : Notre espérance est en vous, parce que 
tiotrr espérance est en Dieu 

« Indépendamment des inscriptions, il y a les symboles, presque 
tous Iras chrétiens; le plus souvent c'esf une .simple croix iracée 
tantôt, comme à Saint-Léger, sur des drapeaux blancs pendus it toutes 
les fcnélros. tantôt comme à Croisilles sur une ospèce do brassard 
porlo nu bras gauche par les cavaliers venus au-devant do moi. Quel­
quefois ce son! les litanies de la Sainte Vierge distribuées en blanc 
sur do petits étendards bleus ; d'autres fois ce sont les dons du Saint-
Esprit écrits en or sur dos médaillons fixés à de petits mais le.long 
du chemin, 

« Les maires se présentent partout à ma descenle de voilure, et 
leurs compliments sont tous remplis de paroles do foi. — Vous voyez 
que je ne ferme ni mes yeux- ni mon cœur au bien que je rencontre » 
(Lettre du 9 mai 185*2). 

(i) M. l'abbé Viard éiait missionnaire apostolique. M«r Parisis l'avait 
nommé chanoine honoraire d'Arras. En 1859, il était sans doute curé 
d'umt paroisse rurale, car je trouve; sous la plume épiscopnle. ce joli 
croquis: « Evidemment l'abbé Viard n'est pas à sa place, il a des 
souliers trop vernis pour piler les boues, du drap trop fin pour cou­
doyer des blouses;.et un trop beau:langage pour de grosses gens qui 
partait patois » (Lettre te M* Lamy. 28 décembre 1859). 
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quelques jours, les cavaliers ont imaginé de porter à 
leur bras gauche un brassard rouge avec une croix 
d'or, et leur commandant tient un drapeau à mes 
armes ». 

Mais voici, dans la même lettre, l e - revers de la 
médaille : ce sont des appréciations sévères sur la valeur 
morale et religieuse des populations qui l'acclament : 
« Et cependant, que tous ces pauvres pays sont en 
retard pour la pratique des choses essentielles de la vie 
chrétienne, et de quelles honteuses habitudes les 
mœurs publiques sont soui l lées ! Que de prudence il 
faut pour ne pas perdre le bien qui existe, en. cherchant 
à introduire celui qui n'est pas, et pour ne pas faire 
crever ces vieilles outres en y mettant tout-à-coup un 
vin nouveau ! » (1) 

Ce qui afflige particulièrement M»r Parisis, c'est une 
déplorable liberté d'allure dans la jeunesse des deux 
sexes. Elle sévissait, paraît-il, d'une façon plus sensible 
qu'ailleurs dans les régions d'Arras et de. Béthune. Les 
danses, y étaient fréquentes. On s'y livrait avec frénésie* 
le dimanche, et l'on s'eflorçaitdefairecroire que c'étaient 
là des récréation!» permises. L'aveuglement de certains 
parents était tel qu'ils y poussaient leurs enfants. Jeunes 
géras et jeunes filles se rencontraient dans les salles de 
cabaret. De là résultaient des désordres de tout genre 
et un notable affaiblissement du sens moral. Cependant 
par un reste de foi, par une sorte de contradiction qui 
était un aveu indirect du danger de ces habitudes, on 
ne dansait ni en Avent, ni en Carême, ni au jour des 
grandes fêtes rel igieuses, ni pendant la semaine qui 
suivait la mort d'un habitant de la paroisse. Tous 
comprenaient qu'agir autrement, c'eût été profaner 
ces jours- de religion ou de douleur chrétienne: 

Ce laisser-aïler et-le travail du dimanche, tels étaient 
les graves abus contre lesquels' il était pressant de réa-
giravee vigueur. M*p Parisis, qui avait frémi de se trou­

ai) Leitredu 10 mai 
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ver en face d'une telle dépravation, lui fit une gue r r e 
sans relâche, dès sa p remière tournée . Il l 'attaqua 
de front dans ses prédicat ions à l 'égl ise et dans 
ses entre t iens avec les p rê t res . Il ne se contenta pas de 
parler , il fit une ins t ruct ion pastorale à l 'occasion de sa 
récente visite et la fit lire dans toutes les égl ises de 
l ' a r rondissement d 'Arras . 

Sans doute , il n'y ménageai t pas les é loges pour l 'ac­
cueil qu'il avait reçu partout . Il avait vu avec quel soin 
étaient ornées les égl ises , avec quel respec t on ass is ­
tait aux offices, il savait combien on tenai t à ne jamais 
omettre l 'assistance à la sainte Messe aux j ou r s de 
dimanches et de fêtes ; il félicitait les paro isses des cal­
vaires qu'el les avaient fait surgi r si nombreux , des 
chapelles qu'el les embell issaient avec tant de goût et 
d 'émulat ion. Mais il ajoutait, avec un courage tout 
apostol ique ; 

« Pourquoi, vous qui vous montrez si rigides observateurs du 
précepte par lequel l'Eglise vous appelle à la Sainte Messe au 
jour du Seigneur, violez-vous, hélas! de plus en plus le com­
mandement de Dieu, qui vous défend de continuer en ce même 
jour vos travaux de la semaine ? Gomment ne comprenez-vous 
pas qu'en restant ainsi toujours courbés vers les choses de la 
terre, vous éteignez en vous les dernières lueurs de la foi, vous 
matérialisez votre âme, et vous vous rendez le salut éternel 
comme impossible, en attirant sur vous et sur vos familles, même 
dès ce monde, les malédictions du Ciel ? » 

Il en arr ive bientôt aux désordres dans lesquels se 
plonge la j eunes se . 

« Ce qui nous afflige le plus parmi vous, ce qui même nous 
étonne et nous confond, c'est l'état déplorable des mœurs, sur­
tout dans la jeunesse ; ce sont ces habitudes de licence, incon-
nues à vos pères, etjimportées dans ces contrées religieuses par 
le concours de malheureuses circonstances, mais qui, mainte­
nant, au lieu d'être seulement, comme partout, des écarts parti­
culiers, ^ont érigées en coutumes publiques et générales dont on 
ne sait plus rougir, par cela même que tous, plus ou moins, y 
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prennent part ; c'est la fréquentation de ces lieux de débauche 
où se précipitent avec une ardeur et une obstination effrénées, 
non seulement les jeunes gens, qui, s'ils étaient seuls, rendraient 
peut-être ces réunions excusables, mais les jeunes filles elles-
mêmes qui, par un phénomène particulier à ces contrées, s'y 
rendent assidûment, publiquement, hardiment, sans soupçonner 
à quel point elles y sont déplacées ; qui participent sans réserve 
à tous les usages pour le moins ignobles de ces lieux inaudits ; 
qui, de la sorte, se dépouillent de ce qui fait le charme particu­
lier et la dignité pudique de leur sexe, tombent bientôt dans 
cette insensibilité de conscience où l'on avale l'iniquité comme 
l'eau et dans ce relâchement de conduite qui mène à tous lus 
excès et à toutes les hontes, 

« Filles chrétiennes, il faut bien vous dire pourquoi vous avez 
été particulièrement l'objet de notre douleur. Dans d'autres con­
trées, nous avions été habitués à voir les personnes de votre sexe 
et de votre âge se maintenir encore, même parmi les populations 
les moins religieuses, dans une certaine réserve de pudeur et de 
foi. Ce sont elles qui, ailleurs, conservent encore les vertus 
naïves, les attachements purs et les jeux innocents. C'est par 
elles que sont chantés les pieux cantiques, que sont décorés les 
saints autels, que le ministère du Pasteur est consolé, et que se, 
prépare, pour le bonheur de l'avenir, la ressource inappréciable 
des mères vigilantes et chrétiennes. Il est juste de dire que nous 
en avons rencontré parmi vous qui méritent tous ces éloges. Mais 
comment se fait-il qu'au contraire, dans la plupart des paroisses 
que nous avons parcourues, c'est vous que nous avons trouvées 
les moins recueillies devant Dieu et les moins attentives à sa 
parole ? Comment est-ce vous qui, bien loin de résister aux 
entraînements de l'autre sexe, l'excitez, le provoquez et l'entraî­
nez dans le mal ? Comprenez donc, nous vous en conjurons, com­
bien vous vous abaissez ainsi devant Dieu et devant les hommes. 
Quittez donc ces voies honteuses et dégradantes. Replacez donc 
sur votre tête cette couronne de la sainte pureté qui doit toujours 
faire votre première parure. Fuyez donc tous les lieux, évitez-
donc toutes les sociétés qui pourraient tant soit peu en altérer 
la blancheur. Ce n'est pas que nous soyons ennemi de vos joies, 
nos chers enfants. Oh 1 à Dieu ne plaise I mais nous voulons que 
vous sachiez vous divertir sans vous exposer à vous corrompre, 
et pour cela nous vous demandons, écoutez-le bien, nous vous 
demandons que tous vos divertissements se passent avec vos 
compagnes, oui, avec vos seules compagnes. C'est ainsi que cela 
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se pratique dans tous les pays où les mœurs sont respectées. 
Ces jeux entre jeunes filles, qui peuvent être aussi délassants 
et aussi gais que les autres, ne laisseront-ils pas votre cœur plus 
à Taise, votre conscience plus tranquille, votre réputation plus 
intacte, votre vie plus honorée ? 

« Vous le savez bien, ce sont vos fréquentations avec l'autre 
sexe qui corrompent les mœurs et qui amènent si souvent le 
déshonneur des familles. Nous devons donc les réprouver, et 
nous donnons à vos pasteurs des instructions spéciales pour 
qu'ils les combattent partout et toujours avec toute l'énergie de 
leur zèle (1). » 

M^r Parisis continua, durant tout son épiscopat, de 
lut ter contre ces désordres dont la révélation lui avait 
été si pénible. « J'avais prescr i t , dit-il à la fin de sa vie , 
des règles sévères pour l 'absolution à donner à ces 
misérables filles, qui presque toutes deviennent m è r e s 
avant le mariage : mais on les a peu suivies , et dans la 
moitié des paroisses ces horr ib les dé so rd re s cont inuent 
à pleins bo rds . Ce que je voudrais sur tout , c'est d ' ins­
p i r e r aux prê t res de l 'horreur pour ces scandales, de 
manière qu' i ls n 'en parlent jamais qu 'avec indignat ion. 
De cette man iè re ? on remontera i t peu à peu le sens 
moral , to ta lement perdu parmi les peuples (2). » 

Pour sauver cette j eunesse abandonnée à ses p i res 
inst incts , sur tout pour préserver les jeunes filles des 
dangers que courait leur vertu, nous le verrons établir 
ou res taurer des confréries, activer la fondation d'écoles 
dir igées par des re l ig ieuses , c réer pour le d imanche 
des pat ronages et des réunions qui protégera ient les 
j eunes filles contre les tentat ions vulgai res . 

•* 
¥ » 

La tournée dans l 'arrondissement d 'Arras s'était ter­
minée au mois de novembre 1852. L 'évèque avait tenu 
pa ro le : il avait tout vu par lui -même, était descendu 

(1) M. F., 92 et suiv. 
(2) Soixante ans d'expérience. Conclusion. 
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dans tous les presbytères, avait prié dans toutes les 
églises, avait annoncé la parole de Dieu dans toutes 
les réunions, accomplissant ainsi, disait-il, le précepte 
du Seigneur : « Examinez-vous même avec soin l'état 
de votre troupeau, et regardez attentivement vos 
ouailles. » ( P R O V . XXVII, 23) (1). 

Mais au prix de quelles fatigues se faisaient ces 
courses apostoliques, dans un diocèse qui compte plus 
de 900 communes, dont plus de la moitié n'ont pas 
500 âmes, dont quelques-unes ne groupent pas cent ha­
bitants ! Il restait parfois en tournée deux mois sans 
interruption notable: il passait cinquante jours sans 
rentrer chez lui (2j. Et généralement il présidait trois 
cérémonies par jour : une vers cinq heures du soir, 
dans le village où il devait passer la nuit, une autre de 
grand matin, à 6 h. 1/2 ou 7 heures suivant les saisons, 
une troisième à onze heures ou midi, sans compter les 
simples visites auxquelles il ne consacrait qu'une demi-
heure en passant. 

Il voyait donc tous les curés chez eux, dans leur 
cadre familier ; puis, quand il avait exploré tout un 
doyenné, il les réunissait pour leur adresser remercie­
ments, félicitations, avis circonstanciés. 

Avec la méthode et le soin minutieux qu'il apportait 
à toutes choses , il notait, classait, et veillait à conserver 
tous les renseignements qu'il pouvait recueillir au 
cours de ces laborieuses journées. Souvent il écrivait 
à ses vicaires généraux et leur traduisait, dans toutes 
leur vivacité, ses impressions quotidiennes; les secré­
taires de son évêché enregistraient, jour par jour, ses 
déplacements et les faits saillants qui venaient à leur 
connaissance ; ils devaient, en outre, reporter, dans un 

;i) M. T., p. 93, 
(2) Èn 1852, il l'ut en tournée du 15 avril au 29 mai,-et du 1" a» 

.'10 juin, s;ms compter la première visite aux villes, au mois de janvier, 
une série de confirmations en octobre et dix jours donnés à Boulogne 
en novembre. Je compte plus de cent jours de confirmation en 185?, 
1853 et 1854. La mort de M. Favrel nous a privés de renseignements 
sur 1855. 
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tableau analytique divisé en 12 colonnes , les informa­
t ions qui su iven t : Noms des paro isses , Pat rons , Re­
l iques , Confréries, Fondat ions , Egl i se , P resby tè re , 
Revenus , Ornements , L inges , Vases sacrés , Observa­
t ions . C'était, en somme, le r é s u m é des conversat ions 
de M. des Billiers avec les margui l l ie rs de chaque 
paroisse , qui étaient toujours convoqués à l 'occasion 
de la visite pastorale et dont il présidai t la réunion (1). 

Enfin M&r Par is is inscrivait sur un r eg i s t r e personnel 
et secret ses p ropres appréciat ions su r la récept ion qui 
lui était faite, les notables qu'il r encont ra i t , les inci­
dents qui pouvaient se p rodui re , l 'état moral et rel i­
gieux des populat ions . Il se donna cette peine jusqu'à 
la fin de sa v ie ; en sor te qu 'en revoyant une paroisse 
ou un curé à quatre ans d ' interval le , il pouvait se 
r end re compte facilement des p rog rè s réal isés, ou de 
la décadence qui s 'accentuait. 

C'est à ces d iverses sources que n o u s puiserons pour 
noter quelques traits sur la phys ionomie de l ' a r rondis ­
sement de Béthune, qu'il parcourut en 1853, et des 
aut res a r rondissements , auxquels il consacra les années 
1854 et 1855. 

Ce qui attirait d 'abord l 'attention de l 'évèque, c 'est , 
comme il convient, l'état de la paro isse , des écoles, des 
œuvres , de l 'église et du presbytère , des r e s sources 
qui s'y présentent , des abus qu'on y signale (2). Mais 
il semblait at tacher une grande impor tance à d 'autres 
faits de moindre por tée , comme l 'éclat des récept ions 
officielles, la tenue des enfants, la modes t ie des cos­
tumes : il y trouvait des indices , moins peut-ê t re sur 
la valeur réelle de la région que sur le degré de doci­
lité avec lequel on observai t ses p resc r ip t ions . 

S'il tenait à la présence des au tor i tés , à la décora­
tion des rues , à l ' empressement des fidèles, ce n'était 
pas assurément recherche personnel le ou considéra-

(1) Arch. dioc. Reg. n* -18. 
(2) A Givenchy-lez-La Bassée, il y avait 12 mariages civils en 1840; en 

1853, il n'y en a plus qu'un. Même observation consolante à Cuinchy. 
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tion d'amour-propre, car rien n'a jamais été plus étran­
ger à ses dispositions intimes. C'était souci de la 
dignité épiscopale et du prix qu'il faut attacher à tout 
ce qui touche la religion. 

Parti d'Arras le 31 mars, il débute par Hénin-Liétard, 
où il trouve 500 confîrmands et, le lendemain matin, 
150 communions de grandes personnes. Partout l'ac­
cueil est cordial. Mais le chef-lieu, Carvin, se distingue 
entre toutes les paroisses du canton. La rue qui con­
duit de la grand'place à l'église a été transformée en 
jardin. On y a planté plus de 200 mâts, qu'on a parés 
de branches de buis, de cyprès ou de sapins, pour 
suppléer à la verdure absente : le tout relié par des 
guirlandes, arcades et couronnes. 

Mais les rel igieuses présentent une soixantaine d'en-
iants en cheveux ; le lendemain celles-ci ne portent 
pas de voile pour la confirmation. Elles durent s'atti­
rer au moins une admonestation (1). 

En revanche, à Lens, le dimanche 10 avril, le doyen 
n'a même pas mis une guirlande à sa porte ; un pelo­
ton de gardes nationaux fait escorte à Monseigneur, 
mais n'entre pas à l'église ; le lendemain, il n'y a pas 
quatre communions et, au départ, les rues sont désertes. 

Le dimanche suivant, à Loos, la scène change. Une 
cavalcade nombreuse se présente, avec de petits dra­
peaux blancs marqués d'une croix : musique, garde 
nationale en costume, rien ne manque. Les enfants sont 
très bien dès le soir, et encore mieux le lendemain. Le 
clergé cantonal se réunit au presbytère. Une magni­
fique procession s'organise au départ ; ému, Monsei­
gneur adresse des adieux qui laisseront un grand sou­
venir. 

A Laventie, le 28, la réception est admirable. Le soir, 
toutes les maisons s'illuminent, y compris la mairie. 

(1) U en alla sans doute de même à Yendin le Vieil, où « les petites 
enfants étaient couronnées de fleurs, mais tête nue; les grandes avec 
un voile, mais sans bonnet ». M** Parisis a toujours éié rigoriste pour 
ces détails de tenue extérieure. 
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M. Loison précède un groupe de 30 jeunes gens, 
M l l e Loison une réunion de 50 jeunes filles ; la maison 
des Augustines est parfaite. 

Le 7 mai, Monseigneur écrit à «es vicaires généraux : 
« Oh ! que j'aurais voulu avoir à Essars et à Verqui-
gneul ceux d'entre vous qui ont eu la charité de me 
rejoindre à Béthune ! Quels bons et saints prêtres ! 
Quel recueillement profond, modeste et soutenu dans 
tous les confirmands ! Quel si lence religieux dans toute 
l'assistance ! Comment se fait-il que ces petites mer­
veil les de la grâce ne soient pas connues ? On y pratique 
la communion fréquente : on y combat depuis vingt 
ans et plus les habitudes que je veux combattre et que 
l'on disait inhérentes au pays ; car quand MM. Vicart 
et Pénin sont arrivés, il y a environ 24 ans, ces deux 
paroisses ressemblaient à toutes les autres (t). » 

A H i n g e S j le curé « froid en apparence, mais bon et 
sensible, a pleuré quand je l'ai félicité de sa paroisse 
très bonne, et de s e s enfants, qui ont été très bien sous 
tous les rapports ». 

A Calonne-sur-la Lys, le curé, M. Thomas, ancien 
directeur du Petit Séminaire, emploie, pour peupler son 
catéchisme de persévérance, des moyens héroïques, 
mais qui ne sont pas à la portée de tous. Non seule­
ment les enfanta promettent publiquement d'y ass is­
ter; mais s ' i l s y manquent, leurs frères ou soeurs plus 
jeunes sont reculés d'un an pour la première com­
munion. Tous les membres de la famille sont donc 
solidairement responsables. 

A Allouagne, Monseigneur a relevé de gracieuses 
inscriptions sur une arcade : ses délices sont d'être 
avec nous ; sur la suivante : nos délices sont d'être 
avec lui. Les enfants sont d'ailleurs admirables, sans 
exception ; l'église et le presbytère, très bien tenus. 

Cà et l à , quand la discipline est moins ferme, Mon-

f \ ) En "retour, à Verqnîn, In paroisse envoie h peine quelques repré-
sentants auprès de-Km Grandeur: le curé s'en excuse en alléguant que 
chacun prépare I» ducasso pour le dimanche suivant. 



ÏA P R E M I È R E ' T O U R N É E P A S T O R A L E 39 

seigneur fronce les sourcils. A Blessy, ce les enfants, 
d abord un peu en l'air, sont subjugués par quelques 
paroles fermes ». ASa i l l y sur la Lys, « quand j e s u i s 
entré dans l'église pour la Messe, j'ai trouvé quatre 
personnes appelant les enfants à haute voix pour dis­
tribuer les billets de confirmation. De là, grande dis­
sipation. J'ai grondé très fort. » 

Ailleurs, il croit devoir user de rigueur. Pour insuffi­
sance de préparation, il refuse de confirmer, à Wit-
ternesse, une grande fille ; à Estrée-Blanche, un garçon 
de 15 ans. 

A Auchy-au-Bois « le curé a voulu lire son instruc­
tion ; je m'y suis opposé et je l'ai suppléé. » 

A Lozinghem, les choses faillirent tourner au tra­
gique. Mais Monseigneur finit par transiger. Arrivé le 
7 juin au soir, il avait interrogé lui-même, en présence 
de tous les fidèles, les enfants qu'il savait négl igés et 
ignorants. De fait, ils récitaient péniblement la lettre 
du Petit Catéchisme, mais ne savaient pas un mot de 
religion. Il déclara que, dans son inquiétude, il 
remettait au lendemain de décider s'il y aurait Confir­
mation. Le 8 juin, M. des Billiers et M, le doyen de 
Norrent-Fontes firent l'examen personnel des confir-
mands, qui furent trouvés tout à fait ignorants. « Cepen­
dant comme la paroisse est bonne, ajoute Monseigneur, 
et que les enfants y ont toujours une certaine foi qui 
tient à l'ensemble de leur vie, je leur ai fait réciter ; 
Je crois en Dieu; puis, à diverses questions sur les sacre­
ments, ils ont répondu: Oui, je le crois; et je les ai 
admis. Ils étaient d'ailleurs très sages. Avant de partir, 
j'ai demandé sa démission au curé, qui me l'a donnée. » 

En 1853, dans toute cette région de Courrières, Lens, 
Maries et Bruay qui est devenue si populeuse et si riche, 
l'industrie houillère s'installait à peine. Sallau avait 
150 habitants et dépendait de Noyelles ; Grenay .200, 
etti'était que l'annexe de Bully ; pour arriver à'Liévin, 
il fallait passer par des chemins affreux. M?r Parisis note 
néanmoins l'apparition d'une fosse à charbon de terre 
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à Feriay, à Bully, à Lens, et les conséquences qu'elle en -
traîne : « afllux d 'é t rangers , travail du d imanche , dange r s 
de toute sorte (1) ». A Maries cependant , il a la surpr i se 
de voir sa voiture s 'arrê ter sous un arc de ve rdure por­
tant ces mots : A Monseigneur Parisis, évêque d'Arras, 
les ouvriers mineurs. Ils sont réunis , il l eur parle . Quand 
il repassera dans cinq ans, on lui rappel lera cette béné­
diction donnée sur la rou te , et qui a por té b o n h e u r : 
car depuis lors , il ne s'est produit aucun accident. 

Parfois une cérémonie extraordinai re t ranche sur la 
monotonie de ces longues tournées . Au revers des col ­
l ines d 'Artois , à Torée des bois se d r e s se la fière sil­
houette du château d'Olhain, vest ige des temps féo­
daux, alors habité par le duc de Be rghes . Celui-ci est 
venu, à Arras , prier Monseigneur de p rocéder à la t rans­
lation, dans la chapelle castrale, des l e l iques ins ignes de 
sainte Constance, puis de conférer le baptême à Fran­
çois -Mar ie , deuxième fils de la pr incesse de Broglie. 
Par un temps affreux, le 31 mai, Sa G r a n d e u r arrive à 
Olhain, y préside les deux cérémonies , mais s 'étonne 
de ne pas voir paraître les dames du château ni à la 
procession des re l iques , ni à sa récept ion à F re sn i -
court , ni le lendemain à la confirmation des enlants de 
la paroisse : elles ont eu peur de gâter leurs robes (2). 

(1>) Il élait trop avisé pour ne pus comprendre, en môme temps que 
lèlTdangers, les devoirs nouveaux que cette évolution fatale imposait 
au clergé. Nous trouvons sous sa plume, en 1852, ces réflexions frap­
pantes : « L'industrie étant lancée irrésis t iblement dans une voie de 
progrès qui lui donne les destinées de l 'avenir, c'est l ' industrie qu'il 
faut moraliser, christ ianiser, sanctifier, sous peine de voir tout périr . 
Or il faut la moraliser par ses chefs plus encore que par ses agents » 
^Lettre a M. Viard, 4 mai 18.V>). 

(2) Au passage, en quelques coups de plume, Monseigneur esquisse 
un por t ra i t : tel ce M. de Fontaine, châtelain de Lîévin, très lié avec 
le Cardinal de La Tour d 'Auvergne, parce qu'il avait partagé sa capti­
vité sous la Terreur. Musicien, ami de M. Planque, il a tenu à faire 
cadeau à l'église des nouveaux livres de chants. . . et, ce qui vaut mieux, 
de quatre cloches très harmonieuses. 

Au château de Noulette, M"14 la baronne de M*** « fait les grandes 
chasses et fume le cigare. » 

A Montigny-en-Gohelle, la foule est considérable, mais il n'y a 
aucune décoration. C'est la réception « nue ». Le curé fait un sermon 
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L'évèque, lui, brave les intempéries et les fatigues ; 
mais quand la fièvre s'y ajoute, comment résister ? Le 
samedi 18 juin, il se trouve indisposé de cette sorte à 
Mazinghem ; il ne veut pas rendre les armes et se 
met à la diète. Il confirme donc quatre jours encore ; 
mais la faiblesse augmente. Heureusement c'est à 
Houdain la dernière station. Non loin de là habite 
une famille amie, qui s'empresse autour de lui. M. le 
comte de Ranchicourt fait atteler une voiture à quatre 
chevaux, et une heure après on voit descendre, dans la 
cour du palais épiscopal, un homme aux traits altérés, 
à la voix éteinte. Mais telle est son énergie qu'il ne 
veut même pas décommander la visite qu'il a promise 
à Duisans et à Etrun pour le vendredi 24, c'est-à-dire 
deux jours après. Et le programme s'exécuta, en effet, 
de point en point, sauf que « la faiblesse l'empêcha 
tout à fait de prêcher ». Sa seule présence n'était-elle 
pas une prédication ? 

Ce même jour, 24 juin, il signa la lettre pastorale 
qu'il destinait à tous les fidèles de l'arrondissement 
de Béthune, après la visite terminée dans cetfe partie 
de son diocèse. Elle est la reproduction textuelle 
de celle qu'il avait adressée aux paroisses de l'arron­
dissement d'Arras, au mois de décembre précédent, 

sur la prière, et s'excuse de remettre au dimanche suivant l'instruction 
sur la Confirmation, qu'il n'a pas eu le temps de préparer. 

Sa Grandeur sait, à l'occasion, prendre la défense de ses curés. 
Dans un village des environs d'Houdain, M. le maire, à la suite d'une 
discussion sur la clef du clocher avec M. le curé, avait proféré contre 
celui-ci des insultes, non sans les aggraver de tutoiements ei de gros 
blasphèmes. Peu de temps après, Monseigneur arriva pour donner la 
Confirmation (17 octobre 18531. Quand M. le Maire se présenta à la 
voiture épiscopale, un papier à la main : Vous êtes M. le maire de... ?— 
Oui, Monseigneur. — M. le maire, je ne reçois pas de compliments de 
ceux qui insultent mes curés. Marchez. — Merci, Monsieur l'évèque, 

Note sur Sainte-lsbergue : « Paroisse très bonne, mais moins bien 
cultivée que le jardin du presbytère. » — Sur un curé qui s'en faisait 
accroire: « Plus de zèle que de jugement, et plus d'imagination que 
de suite dans les idées. » — Sur un autre : « Plus empressé que clair­
voyant et plus actif que pieux. » — Ailleurs : « Bon prêtre, qui écrit 
toujours en latin, mais ne voit pas à ses pieds. » — Et cette ligne ter­
rible: « Pauvre église, plus pauvre peuple, plus pauvre curé. » 
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C'est dire que, selon.lui , l e s deux régions s e signa­
laient, dans leur ensemble, par les. mêmes mérites-et 
les mêmes défauts. 

Elles reçurent, avec una égale* déférence, ses objur­
gations-sévères et ses é loges émus. 

L'été de 1853 fut consacré par l'évèque d'Arras aux 
retraites ecclésiastiques e t à la. réception solennelle de 
l'Empereur et de l'Impératrice dans les villes d'Arras, 
Saint-Omer, Boulogne et Calais. Le 3 octobre, il com­
mençait la visite pastorale de l'arrondissement de 
Saint-Pol, qu'il acheva, au printemps de l'année sui­
vante. Les mois de mai, juin et octobre 1854 furent rem­
plis par la tournée de l'arrondissement de Saint-Omer ; 
Boulogne et Montreuil furent réservés pour l'année 
1855. Nous ne suivrons pas l'infatigable pasteur dans 
toutes ses courses apostoliques : il nous suffira d'y 
relever quelques faits caractéristiques et d'en dégager 
quelques impressions générales. 

L'accueil fut toujours respectueux et empressé (1), 
souvent gracieux et cordial, parfois remarquable par 
l'unanimité des sentiments ou l'ingéniosité des mani­
festations. Monseigneur aime à noter, ici des arcs de 
triomphe du haut desquels tombent d e s fleurs comme 
par enchantement (2), là, dans le chœur de l'église, 
un petit baldaquin en fleura d'une délicatesse et d'une 
élégance remarquables (3), ailleurs des illuminations! à 
l'aide de lanternes vénitiennes (4), des pièces de toile 
ornées de bouquets tapissant toutes les rues d'un mo­
deste village (5), là route littéralement jonchée de 

(1) titnuf de très rares exceptions, qui s'expliquèrent ensuite par un 
défaut d'organisation, un malentendu, des rivalités locales. 

(2) Tîncqnes. Perroes-led-Boulogne. 
(3) Saini-Gfttorges.-
(\) Wirwignes.-
(h) W i ^ u i a g U t M n . 
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fleurs et de verdure (1), une longue avenue de colonnes 
blanches reliées en tous sens par des guirlandes m u l r 

tioolores (2) ; une sorte de retraite aux flambeaux sous 
des arcs de triomphe illuminés (3). 

Il ne déplaît pas à Sa Grandeur d'être encadrée par 
des uniformes militaires ; tous les costumes défilent: 
de dragons à Mametz et à Delettes, de cuirassiers à 
Clarques, d'artilleurs à Enguinegatte. Dans le voisi­
nage des camps d'Helfaut, de Wimereux- et d'Amble-
teuse, ce sont des soldats authentiques qui font la haie ; 
à Wiâsant, 24 douaniers se présentent, sous la conduite 
d'un capitaine et d'un lieutenant. 

Les familles les plus nobles et les plus illustres se font 
un honneur de présenter leurs hommages à M*r Parisis 
et de lui offrir la plus délicate, parfois la plus magni­
fique hospitalité. Or les châteaux abondent dans cette 
partie du diocèse : les Beaufort, au Cauroy, les 
Tramecourt à Givenchy-le-Noble et à Azincourt, les 
Brias au village du même nom, les- du Hays a Erin, 
les Partz de Pressy à Equirre, les Vilmarest,. les 
Gomer, les Saint-Just, les Givenchy, les Donjon de 
Saint-Martin dans la région d'Ardres; l es Hautecloque, 
les Torcy dans la région de Fruges ; les Calluaud à 
Grand-Rullecourt, les Plichon à Beaurainville (4). 

Les enfants sont habituellement bien préparés et 
bien dressés . 11 y a même des paroisses où Monseigneur 
les félicite de leur modestie admirable et de leur silence 
profond (5) ; où ils sont comme des anges (6). 

(1) Neuville-sous-Montreuil. 
(2) Fauquembergue, Renty. 
(3) Hesdin, novembre 1855. 
(l) Parfois, il arrive à l'un d'eux, sur les confins de |la Picardie, 

de faire l'important et <ic dire devant Monseigneur qui s'en ?tmuse: 
« mon église, mon presbytère ». Ailleurs, un vieillard de 8(> ans pré­
senta à Monseigneur s;i fille, clianoinesse honoraire de Sainte-Anne de 
Munich. Elle se faisait appeler « Mm B Olivu de Munich ». Mais de 
pareilles manies sont rares. 

(5) Wi&raes. 
(0) Saint-lngJevert. 
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Mais parfois, malgré la grosse voix du curé, peut-
être à son occasion, viennent-ils à s'évaporer et à se 
dissiper ? Vite ils redeviennent modestes sous l'empire 
d'une parole sévère (1). De grandes filles, en raison de 
leur conduite légère, n'ont pas été admises à la Confir­
mation : Monseigneur les admoneste, et les renvoie à 
quinze jours, dans une paroisse voisine : el les sont 
fidèles au rendez-vous (2). 

A Surques, les enfants sont d'une telle ignorance 
que Monseigneur les fait sortir de l'église pour les 
soumettre à un examen personnel devant les prêtres 
présents à la cérémonie. Une heure après, il en con­
firme les deux tiers (3). 

A Halinghen, c'est le curé qui.est gravement en faute. 
Son église est si mal tenue que Monseigneur lui en fait 
des reproches publics et lui ordonne de s'agenouiller 
pour demander pardon à Dieu (4). 

A Avondance, une donation de plus de deux mille 
francs avait été faite à l'église. Le maire s'avisa d'en 
toucher la rente, qu'il employa pour la commune. Tout 
office fut suspendu dans l'église. Monseigneur profita 
de son passage pour justifier la mesure devant la 
paroisse, le maire présent (5). 

Voir, surveiller, contrôler, c'est un des rôles de 
l'évèque, impliqué dans le nom qu'il porte. Mais il doit 
surtout encourager, stimuler, organiser et, au besoin, 

(1) Pénin. 
(2) Harly; elles se présentèrent à Grand-Rullecourt. 
(3) Le curé, infirme, fut mis à la retraite. 
(4) Il fui déplacé; son successeur, M. Lefebvre, bâtit une église 

charmante et composa d'excellents livres d'histoire locale. 
(5) « A Wavans, une méprise singulière faillit compromettre le bon 

effet de Ja visite upiscipnle. Monseigneur parlait avec force de la 
s:inotification du dimanche. Cinq ou six hommes, debout, près du por­
tail, partirent. Monseigneur Je remarqua et redoubla d'animation. A 
peine arrivé au presbytère, il apprît que ces auditeurs trop pressés 
étaient des cavaliers de Villcrs-l'Hôpital, qui venaient de lui faire 
escorte et qui devaient rentrer chez eux. Le lendemain, après la messe, 
Monseigneur répara l'erreur et fit compliment de leur bonne tenue 
aux paroissiens de Wavans : ce qui produisit merveille. 
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réconcilier ceux dont un fâcheux désaccord serait 
capable de compromet t re le bien commun, dans une 
paroisse ou une rég ion . C'est à quoi s 'employait , par­
fois sans succès , M>r Parisis (1). Il lui arrive de trouver 
des concours si précieux et si spontanés, qu'il suggère 
aussitôt le plan des œuvres à établir et des réformes à 
opérer. C'est une semence qui ne lèvera peut-être pas 
immédiatement , mais qui ne sera pas perdue (2). 

L'état des égl ises et des presbytères préoccupait à 
juste ti tre M ' r Pa r i s i s : c'est la dignité du culte, c'est 
la san lé .des prê t res qui sont ici e n j e u . Les observa­
tions qu' i l consignai t , çà et là, sur son regis t re , exci­
taient en lui tantôt l ' é tonnement , tantôt la pitié et l 'in­
dignation. Le croirai t -on? II y avait encore , en 1854, 
des égl ises couver tes en chaume (3); d 'autres ne va­
laient guè re mieux (4). Quant aux presbytères , on se 
fatiguerait à l i re la liste de ceux qui n 'étaient pas 
habitables (5). 

L'évèque jugea que la situation appelait, non seule­
ment son in tervent ion auprès des autori tés locales, 
mais des mesu res d 'o rdre généra l . Il inst i tua, le 6 sep­
tembre 1854, une Commiss ion des églises et presby­
tères, su r laquel le nous aurons l 'occasion de r even i r ; 
puis, à la fin de sa tournée , le 21 novembre 1855, il fit 

(1) A Bavincourt, à Sus-Saint-Léger . 
(2) A Audruicq, dont il apprécie beaucoup le doyen, M. Roussel ; 

à. Uuines, où Ton sait ce qu'a fuit, depuis lors, la famille de Guizelin, 
(3) Izel-lez-Hameau,en par t ie ; une portion delà nef était sans pavé; 

Bainghen, 
(4) Sangatte, « église insuffisante et presque ignoble »; Sainte-Mar 

guérite : « une grange à interdire flans 15 jours , si des mesures efïî 
« eaces ne sont pas p r i ses . » 

\b, l 'énin, Tincques couverts en c h a u m e ; Fortel, affreux et inconve­
nant; Haravesnes, dont le curé est obligé de s'établir à Vaux dans 
une ferme éloignée de l ' égl ise ; Wil leman, Brius, Heuchin , Acquin, 
Nortkerque, Zudausques, l lézecques, Tingry, Marenla, Lebiez, Long 
villers (ces deux derniers couverts en chaume), 

La plupart de ces paroisses possèdent aujourd'hui des presbytères 
secs et commodes . 

« A Sombrin, point de presbytère du tout ; une cuis ine et une 
chambre à coucher dans une ferme. » 

MGR PARISIS 6 
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dresser , dans chaque doyenné , un état précis de tous 
les travaux à effectuer, avec plan, devis , rappor t spé­
cial et raisonné su r chacun des édifices exigeant des 
réparat ions (1). 

Au point de vue moral et re l ig ieux , il vit, par le 
menu, ce qui caractérisai t chaque paro isse , les mér i t es , 
les ressources , les côtés faibles de chaque localité. 
Parfois un fait saillant le frappait; et il le note . A Maisnil* 
lez-Saint-Pol, un curé intel l igent et zélé a implanté la 
visite journa l iè re au Sain t -Sacrement . A Beau vois, 
beaucoup de femmes et que lques h o m m e s réci tent leur 
chapelet tous les jours . A Azincourt , su r 335 personnes 
suscept ibles de communie r , 246 se p résen ten t à la 
sainte Table , le j o u r de la Confirmation. A L i sbourg , 
îl y a 400 c o m m u n i o n s , dont un t i e r s d 'hommes . A 
Prédefin, le b lasphème est res té un cas d 'exclusion 
pour les domes t iques . Les maisons devant lesquel les 
passe Monse igneur sont ornées d 'un petit autel sur­
mon té d'un C h r i s t : c'est devant ce Chris t que tous 
l es soirs , dans chaque foyer, se fait la pr ière en com­
m u n . Herly a donné à l 'Eglise, sous la Révolution, 
deux confesseurs de la foi, et depuis lo r s , cinq ou six 
p rê t res . A Houlle, tout est admirable : l 'église et son 
mobilier , le presbytère et un jardin, tel qu 'en peuvent 

(1) Il suggère lui-même, dans sa circulaire, les motifs à invoquer 
pour solliciter des améliorations. Il suffit de lire les lignes suivantes 
jfcour se convaincre qu'il parle de visu : 

« On devra, signaler les églises qui manquent de sacristie, et de 
sueubles convenables pour les ornements. On devra réprouver l 'usage 
de se servir du maître-autel comme d'un coffre ou d'une armoire.. . 

« Beaucoup de presbytères se composent d'une ou deux grandes 
pièces, d'une cuisine et de quelques peti ts cabinets à coucher, très 
étroits et sans cheminée. . , 

« Quand les pièces principales ne sont pas trop grandes, Monsieur 
le curé pourrait choisir l'une des deux pour y met t re son lit* sa biblio­
thèque, sou bureau, ses principaux meubles, et y résider. 

« Si cette opération simple et sans frais n'était pas possible, on 
pourrait supprimer la cloison qui sépare les deux cabinets ; et moyen­
nant, une cheminée mise en communication avec celle de « la salle ». 
faire, de r,e< deux petites pièces réunies, la chambre et le cabinet 
d'étude de M. le curé ». (M. I . , 30:1). 
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rêver les amateurs : que sera-ce quand l'aimable curé 
sera devenu Prélat, sans quitter son poste ? A Bour-
thes, la paroisse a un excellent curé, mais elle a été 
formée au bien par un vénérable instituteur qui pen­
dant un demi-siècle, n'a jamais manqué de communier 
le dimanche. A Alembon, le curé a dû confesser 
presque toute la nuit, tant l'affluence était grande pour 
le passage de Monseigneur. A Licques, iJ y a des 
œuvres bien organisées et « une famille Evrard admi­
rable ». « 11 n'y a rien de mieux dans le diocèse que 
Bournonville ». A Landrethun-le-JVoj*d « l'église est 
tenue avec la propreté d'un couvent ». A Beuvrequen, 
tu tous les consei l lers municipaux font leurs Pâques » ; 
Offrethun a est au moins aussi bien » ; Maninghen 
a l'aspect d'une communauté, et Wacquinghen, 
« quoique sur la grande route, est une paroisse du 
même genre (1). » 

Au Portel, « les femmes et les filles sont très ver­
tueuses. Elles portent un costume primitif et pitto­
resque que l'évèque les engage fortement à garder (2). » 

A la fin de sa longue tournée dans les quatre arron­
dissements que nous avons parcourus à sa suite, Me* Pa­
risis n'a pas résumé ses observations, comme il l'avait 
fait en 1852 et 1853 pour les régions d'Arras et de 
Béthune. 

Mais j'imagine qu'habitué à dégager, de ses impres­
sions passagères, des jugements et des conclusions, il 

(1) Les bonnes traditions se conservent dans ce coin du Boulonnais, 
Tous les ans» ces quatre paroisses, maires en tête, vont à la date fixée, 
en pèlerinage à Notre-Dame de Boulogne : c'est la journée des « Quatre 
maires ». 

(2) M*r Parisis sait distinguer, au passage, les prêtres de .mérite. Je 
juncoivtre, à Rinxent, une note très ôlogieuse sur M. Guche, et à Bon* 
mères, sur M. Venant Carou. 

C'est au cours de cette première tournée que M«r Parisis. bénit à 
Ferques. le presbytère; à Audinghen, une cloche (le jour de la Peu* 
tecùte 1855); à Quilen, l'église. A Elaplos eut lieu la cérémonie de la 
bénédiction de la mer. 

A Lumbres, Monseigneur bénit on 1854 la première pierre -de 
l'église; en 1859, l'église elle-même, qu'il consacra en 1863. 
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groupa plus d'une lois les traits que lui fournissaient 
ses observations quotidiennes. Chaque région, au fur 
et à mesure qu'elle défilait sous son regard attentif, 
dut prendre devant lui sa physionomie distinctive. 

Dans l'arrondissement de Saint-Pol, il débuta par.la 
partie qui longe la Picardie, peuplée par une race labo­
rieuse, tenace, très attachée au sol natal, mais lente à 
se livrer et à s'ouvrir. Le long de la Ternoise et au 
Nord de la Canche, c'est le cœur de l'Artois. La foi y 
est plus vive, les habitudes de piété s'y accentuent, les 
mœurs sont simples et champêtres. 

L'arrondissement de Saint-Omer, dans sa partie mé­
ridionale, se distingue à peine du précédent, Mais l'in­
dustrie du papier, la fabrication de la poudre ont pris 
pied dans la gracieuse vallée de l'Aa, et ce n'est pas 
pour l'embellir: on devine les abus et les souffrances 
qui se cachent parfois a l'ombre de ces hautes chemi­
nées. Mais nous voici au voisinage de la Flandre. La 
terre se lait plus grasse, le paysage plus monotone. Et 
si les caractères y sont moins décidés, les mœurs trop 
faciles, nulle part la religion n'est plus en honneur. 
Mais voici les riches plaines du Pays reconquis ; voici 
Calais, dont les brillants progrès commencent à peine, 
ville pleine de sève et de vie, qui attire et inquiète à 
la fois. 

Le Boulonnais est fier de sa forte personnalité : il ne 
s'est jamais laissé absorber par ses voisins. Les fa­
milles pastorales abondent dans ses frais vallons et 
sur ses pentes boisées ; si M*p de Pfessy revenait, il 
retrouverait encore plusieurs des habitudes et des tra­
ditions qui lui étaient chères. Sur les côtes, les yeux 
sont faits à d'autres spectacles : le risque n'effraie pas 
nos hardis marins, les lointaines expéditions les at­
tirent. Pleins de dédain pour ceux qui travaillent la 
terre, ils rivalisent avec eux de foi simple et robuste, 
Boulogne était déjà, en 1850, la reine de ces groupes 
variés et mobiles dont elle sait fondre harmonieusement 
les contrastes, elle attirait les étrangers, elle voyait 
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affluer vers elle les soldats des camps voisins. L 'évèque 
lui-même se laissera g a g n e r a son charme et viendra, 
vers la fin de sa vie, lui demander une détente et un 
repos. 

Les carr ières de p ier re , de houille, les hauts four­
neaux entament , néanmoins, des vallées jusque-là répu­
tées heureuses et t roublent des bourgs que n'avait j a ­
mais secoués aucune agitation malsaine. 

Dans le Montreuil lois et le Ponthieu , au contra i re , 
se maint iennent les travaux et les usages d'autrefois. 
La religion y est respectée , pourvu qu'elle ne se fasse 
pas trop exigeante . Calmes et froids, les paysans se 
défient de tou te innovation ; su r leurs fermes écar­
tées, sur leurs pet i ts vil lages passent tard et difficile­
ment les souffles du dehors . Planté sur son roc, enser ré 
dans ses r empar t s , Montreuil ressemble à une ville du 
moyen-âge oubl iée dans la France contemporaine, ou 
à un soldat qu 'on a pas relevé de sa faction et qui con­
tinue de veil ler , comme autrefois, sur la campagne et 
sur la mer . Le moment viendra où la vieille cité ver ra , 
sans envie, passe r à ses pieds les foules bri l lantes qui 
encombrent les plages vois ines : où elle ofïrira, sans 
surprise, aux officiers anglais , la sécuri té de son en­
ceinte : elle les attendait . 



CHAPITRE IV 

L A V I E DIOCÉSAINE 

II* — La restauration l i turgique. 

I. Bréviaire el. Missel romains (décembre ltf.M-avril 1852). 
II. Le chant de l'église. — Les clen's-chantres. 

III. Le Propre des sainl-s du diocèse (18.Y.Î-53 . 
IV. Le Hituel (l.s.V>). 

APPKKDICK. — Les différentes éditions du Propre des Saints. 

Parmi les mesures que prit M** Parisis peu de jours 
après son installation, il en est une que tout le clergé 
attendait: c'est le retour à la liturgie romaine. 

Ce qui concernait la Messe et l'oilice divin propre­
ment dit fut réglé rapidement. Le chant ecclésiastique, 
la révision des textes liturgiques propres aux Saints du 
diocèse, la mise au point du Rituel exigèrent plus de 
temps et d'efforts. 

I 

On savait l'initiative hardie qu'avait prise l'évèque de 
Langres en 1839; on avait lu ses brochures si lumi­
neuses et si fermes; on mesurait, à travers la France 
entière, l'influence croissante des idées dont il s'était 
fait le champion. 

Or A n as se trouvait, en 1851, dans une situation 
analogue à celle où se débattait Langres en 1835. 

M*1, de la Tour d'Auvergne avait établi, à son arrivée, 
la liturgie parisienne. Par une ordonnance de 1810, il 
avait même interdit de faire d'autres cérémonies que 
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celles de Paris et de réciter un office différent de l'of­
fice parisien. Mais peu à peu, les idées romaines 
avaient fait leur chemin. Bon nombre de prêtres, même 
parmi les plus en vue, leur étaient, favorables. Le car­
dinal (1) fermait les yeux et laissait en paix les trans­
fuges du rite parisien. 

La réforme liturgique que Parisis se proposait 
d'accomplir dans son nouveau diocèse ne devait pas 
lui coûter de laborieux efforts. 

« L'arrivée du nouvel évêque, écrit M. Haigneré, professeur 
à rinstitution de M. Haffreingue, nous transportait d'allégresse. 
Dans notre impatience, nous avions devancé sa nomination pour 
rétablir fiévreusement autour de nous la liturgie romaine. Dès le 
10 août, fête de saint Laurent, l'office parisien avait été aboli 
dans la chapelle de rétablissement. Notre propagande agissait 
même activement au dehors, et je me rappelle que, le 14 sep­
tembre, nous trouvant quelques-uns en vacances à Cormont, 
nous y chantâmes la messe de l'Exaltation de la Sainte-Croix, 
dans les anciens livres de Dijon, que nous découvrîmes en quelque 
coin de la sacristie. Le vent soufflait à la rénovation de toutes 
choses dans l'Eglise de France. Montalembert, Louis Veuillot, 
Dom Guéranger, M&r Parisis, pour nous, c'était tout un. Nous 
ne rêvions qu'architecture gothique, vêtements sacerdotaux du 
moyen-àge, chant romain du xn i e siècle, restauration des ordres 
religieux, rétablissement des anciens évéchés.. . (2) » 

On sent là le souille de l'enthousiasme juvénile. 
Mais, pour être plus calme, l'opinion publique était 
également favorable. 

« Grâces à Dieu, pouvait écrire Mfp Parisis, en entrant dans 
ce grand diocèse, si nous trouvons devant nous la même question 
posée qu'ailleurs nous ne rencontrons pas les mêmes difficultés 
pour la résoudre. 

(1) Le vénérable prince de l'Eglise, dans une vis lie au pape Gré­
goire XVI. lui avait demandé conseil au sujet du mouvement, de 
réforme liturgique qui allait grandissant. Le pape, qui ne voulait pas 
lui faire de peine, avaii répondu malicieusement : Manenmus in anli-
quis. Le cardinal comprit, naturellement, qu'il s'agissait du rite pari­
sien e! revint triomphant à Arras. 

[1] Haigneré : Eludes d'hisloh'e et de Inhliotjraphie, XII, p. 
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« Vous avez de vous-mêmes, Messieurs, suivi l'heureux mou­
vement qui, dans le culte comme dans les arts et les sciences, 
dans les recherches historiques comme dans les décisions 
morales, ramène parmi nous les esprits aux véritables principes 
de l'inspiration chrétienne. Il n'est donc pas étonnant que, dès 
la première annonce de notre arrivée, vous vous soyez sentis 
portés vers cette réforme liturgique que vous pressentiez devoir 
être dans nos intentions. D'ailleurs il nous eût suffi de connaître 
l'esprit d'obéissance chrétienne et filiale qui est dans les habi­
tudes du clergé de ce diocèse, pour n'avoir pas à redouter sur 
ce point, non plus que sur aucun, la moindre résistance. Mais il 
nous est bien doux de voir que vos propres convictions, Mes­
sieurs, nous ont prévenu et nous sont déjà venues en aide, au 
point de rendre superflus les enseignements et les exhortations 
qu'autrement nous eussions eu à vous adresser (1). » 

Il fut donc décidé que la l i turgie romaine sera i t 
rétabl ie dans l 'église cathédrale , à la fête de Noël 1851 
et, dans tout le d iocèse , le jour de Pâques 1852 au plus 
tard. 

Quant à la récitation particulière de l'office divin, il 
laissa une plus grande latitude à son clergé sur ce 
point . 

« Nous nous en rapportons, écrivait-il, à la conscience de cha­
cun. Nous n'aurions à faire intervenir Notre autorité en ce qu i 
concerne l'accomplissement de ce devoir personnel que s'il résul­
tait, de certaines divergences, quelque préjudice au bien géné­
ral. » 

Il se contenta d ' imposer au grand séminaire le bré­
viaire romain, qui y comptait depuis longtemps de 

zélés part isans. Au temps du cardinal , plusi eu r s direc­
teurs le récitaient os tensiblement . Bon nombre de 
séminaris tes avaient suivi de si persuasifs exemples . 
C'était alors la coutume de réciter l'office dans Tanti-
chapelle. Seul le bréviaire parisien, psalmodié sur un 
mode qui lui est p ropre , était officiellement admis. Un 
certain nombre de séminar is tes tenaient po u r t an tpour 

(1) M. 1., 28. 
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le bréviaire romain. Peu à peu ils gagnèrent des 
adeptes, et un jour, se sentant en majorité, subitement, 
au grand scandale des opposants, ils entonnèrent l'office 
sur le mode romain. Leur cause triompha pour tou­
jours. Ce qui était pure tolérance au temps du cardi­
nal devint obligatoire sous M** Parisis. 

La fête de Noël 1851 devait donc consacrer l'inau­
guration officielle du Rite romain, à la cathédrale. 
C'était une révolution considérable dans les cérémo­
nies. L'excellente formation et l'entrain des sémina­
ristes, qui avaient accepté avec empressement le nou­
veau régime, servirent beaucoup les desseins de Mon­
seigneur. 11 y eut bien quelques vénérables chanoines 
pour bouder la liturgie romaine, à laquelle ils repro­
chaient de manquer de solennité et de ne pas assez 
parler aux yeux. Il leur semblait dur d'abandonner ce 
qu'ils avaient longtemps vénéré et ne se pliaient qu'avec 
répugnance à ce qu'ils appelaient des innovations. Mais 
leurs murmures se perdirent dans les multiples témoi­
gnages de la satisfaction universelle, 

II 

L'abandon du rite parisien entraînait une réforme 
complète du chant ecclésiastique. 

Pour la préparer, Monseigneur avait institué, dès le 
28 octobre 1851, une Commission du chant liturgique. 
Elle se mit aussitôt à l'œuvre, et ses premières conclu­
sions, sages et mesurées, furent approuvées et pro­
mulguées, dans les premiers jours de décembre. 

Dans toutes les égl ises où les livres de chant romain, 
autrefois en usage, se trouvaient encore, ils seraient 
préiérés à toute autre édition ; 

Les livres édités à Dijon en 1846, ayant été reconnus 
les plus conformes à ceux-ci, étaient adoptés provisoi­
rement pour le diocèse ; 

Aux paroisses qui s'estimaient en état de les exécu­
ter convenablement, on permettait l'usage des chants 
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r é c e m m e n t approuvés pour les d iocèses de Re ims et 
de Cambrai (1). 

C'est ce qu'on fit, no tamment , à la ca thédra le . On 
voulut inaugurer le nouveau chant , en m ê m e temps 
que le rite romain, à la lête de Noël 1851. Monse igneur , 
pendant les semaines qui p récédè ren t , pri t la peine de 
réun i r p lus ieurs fois les élèves du g rand Sémina i re et 
les chant res de la ca thédra le , p rés idant , d i r igeant les 
répé t i t ions . 

Mais l 'orchestre t radi t ionnel se taisai t , la maî t r ise 
restait s i lencieuse . La p remière exécut ion du chant 
rémo-cambrés ien ne r empor ta qu 'un demi - succès . 

Cependant l 'évèque nourr issai t un vif dés i r de réta­
blir , dans sa pureté ant ique, le chant de l 'Egl ise . Mal­
gré ses mult iples occupat ions , il avait lu en ent ier un 
ouvrage de quatre cents pages sur la Restauration du 
chant liturgique que venait d 'écr i re l 'abbé Cloët, curé 
d'Annay, plus tard doyen de Beuvry (2). 

De leur côté, le cardinal Gousset , a rchevêque de 
Reims, et le cardinal Giraud, a rchevêque de Cambrai , 
s 'étaient concertés pour rendre à ce chant son intégri té 
primitive et sa perfection. L 'œuvre était par t icul ière­
men t a rdue . Une commission lut chargée de scruter les 
anciens manuscr i t s . El le aboutit à des constatat ions na­
vrantes . 

« Les types ont été défigurés, écrit-elle, les formules mutilées 
ou travesties, les mélodies confondues, les phrases tronquées, 
les neumes écourtés, le rythme anéanti. L'elïet a disparu, et, au 
lieu de mélodies aussi pieuses que belles, on ne trouve plus que 
des phrases sans caractère, un amas de notes inertes qui fatiguent 
l'oreille et ne disent rien au cœur. 

Le chant grégorien est un édifice ; notre plain-chant actuel en 

\ \ ) M. 
\T\ Il écrivait à l'auteur, le '2 janvier \Sbï : « J'ai lu votre ouvrai' 

tout entier. Je l'ai trouvé méthodique, sage, profond, exact, révélant 
partout une connaissance vraie de la matière, propre â jeter beaucoup 
d e jour sur la question. .Enfin c'est un o u v r a g e h ion fait, et notre siiVJp 
en produit très peu qui m é r i t e n t ee court élof-re ». 
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est la ruine ; le chant grégorien est un corps qui se meut, où 
respirent la beauté et la vie ; notre plain-chant en est le sque­
lette... (1) » 

L'œuvre de la Commission rémo-camhrésienne n'é­
tait pas définitive assurément; mais elle marquait un 
progrès incontestable, et elle mettait sur la voie de 
résultats plus complets. 

Un Graduel et un Antiphonaire furent le résultat de 
ses travaux. Ils parurent en 1851 chez Jacques Le-
coiïre qui, pour assurer le succès de la nouvelle édi­
tion, n'hésita pas à sacrifier un reliquat considérable de 
ses anciens livres de chant. 

Msr Parisis avait été l'un des premiers à apprécier l'im­
portance de la réforme accomplie par la commission. 
Restait à en faire bénéficier son diocèse. L'entreprise 
lui paraissait difficile. Mais il avait près de lui, pour la 
mener à bien, un homme de grand talent et de volonté 
tenace. 

C'était le chanoine Désiré Planque. Il était alors 
dans toute la force de l'âge. Né en 1806, il s'était, dès 
son enfance, fait remarquer, à la maîtrise d'Arras, par 
sa vive intell igence et d'heureuses dispositions pour 
le chant. Au cours de ses humanités comme au grand 
séminaire, il remporta les plus brillants succès. Devenu 
prêtre, il se distingua vite par une éloquence nourrie 
d'une doctrine abondante et sûre, pleine de chaleur et 
de mouvement, au style élégant et châtié. Très appré­
cié pour sa prudence et sa sagesse, il voyait un grand 
nombre de fidèles lui confier la direction de leur v ie . 

Le cardinal de la Tour d'Auvergne avait discerné 
ce jeune prêtre. Il l'avait appelé comme vicaire à 
la cathédrale, des que celle-ci fut ouverte au culte 
en 1833. Trois ans plus tard, il le nommait chanoine 
honoraire. Théologien éclairé, M. Planque fit partie de 

(1) Mémoire -sur la nouvelle édition du Graduel et de VAnlipho-
naire romains, publiée par ordre de Nos Seigneurs les urcher.éques 
de Reims el de Cambrai. — Paris, Lecciïre, 1*52. 
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la commission chargée d'étudier l es traditions du 
diocèse d'Arras au sujet de l'Immaculée Conception 
de la Sainte Vierge. 

Dès l'origine du mouvement liturgique, il avait, sans 
succès, plaidé auprès de M*>rr de la Tour d'Auvergne 
en faveur du retour aux rites romains. M*r Parisis arrive 
à Arras. Du coup, les choses changent de face (1). 

L'évèque reconnaît vite la rare compétence de 
M- Planque en fait de chant liturgique. Dès le 26 no­
vembre 1851, il le nomme grand-chantre de la cathé­
drale et lui fait remettre, par les mains de M. Bailly, 
prévôt du chapitre, le bâton d'argent, ins igne des nou­
velles fonctions qu'il devait remplir avec tant d'éclat. 

Rendu ainsi à ses études favorites, M. Planque pour­
suit ses investigations sur les diverses éditions de 
chant usitées en France et en Belgique. 11 est vite con­
quis par celui qu'avait adopté la commission rémo-
cambrésienne. il y trouve, avec le cachet d'une véné­
rable antiquité, la richesse et la variété de l'expression, 
une heureuse alliance de noblesse et de simplicité (2). 

Ce chant fut adopté pour la cathédrale, en attendant 
qu'il fût seul en usage dans tout le diocèse . 

Restait la difficulté d'exécution. Elle était grande, 
mais tenait plus aux habitudes en vigueur qu'au carac­
tère même de la mélodie. Le chant qui retentissait 
alors dans nos égl ises martelait chaque syllabe et ap­
puyait pesamment sur chaque note. La voix tonnante 
de nos musiciens de campagne refusait, avec hauteur, 

(1) Le lendemain de l'arrivée de M«' Parisis à Arras, M, Planque 
prononça l'oraison funèbre du cardinal, à la suite du service solennel 
céléhré pour le ropus de son âme. C'était un « périlleux honneur ». 
Toutefois l'orateur ne parut pas intimidé par la présence de l'éminent 
pnMat, pénôlrô qu'il était, do celte pensée que « le savoir est toujours 
indulgent. » 

ii) Les fténédiotïns de Solesmes ont retrouvé, depuis lors, les lois 
traditionnelles du rythme, no se confondent pas avec celles de 
l'accent tonique. Ils n'accepteraient plus certaines conclusions de la 
Commission du Mcimsetde Cambrai, mais reconnaîtraient volontiers 
le mérite relatif de son édition, qui marquait un grand progrès sur les 
précédentes. 
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de se plier aux douces inflexions des mélodies g ré ­
gor iennes . 

« Un malheureux préjugé, écrit la commission de Reims, 
répandu parmi nos chantres, depuis la plus humble église j u s ­
qu'aux cathédrales, leur persuade qu'une voix est d'autant plus 
belle qu'elle est plus forte, et qu'elle peut descendre plus bas 
dans l'échelle des sons. Le peuple, dont la voix commune est 
bien plus élevée, ne peut prendre une part active aux offices, et 
l'exécution du chant reste livrée exclusivement à ces tyrans du 
lutrin qui psalmodient d'une voix caverneuse, martèlent le 
chant en donnant à chaque note de vigoureux coups de gosier et 
luttent ensemble à force de poumons. » 

Tels étaient les abus qu'il fallait réformer. M. Planque 
se mit r é so lument à l 'œuvre . Il multiplia les leçons 
dans les séminai res et se dépensa sans relâche en 
exercices fatigants. Il fallait voir avec quel entrain, 
avec quelle force de persuasion il faisait pénétrer dans 
son audi toi re les principes qui devaient présider à une 
bonne exécut ion. Pour lui, l'art de bien chanter r e s ­
semble fort à l'art de bien l ire. Dans la lecture correcte 
et intel l igente du latin, il faut donner à chaque syllabe 
le son qui lui convient, faire ressor t i r , met t re en 
lumière celle qui est accentuée, non en ra l longeant , 
mais en lui imprimant une impulsion qui semble la 
sou leve r ; r espec te r l ' intervalle qui sépare les mots , 
les m e m b r e s de phrases et les phrases . De même , 
expliquait-il, pour bien chanter , il faut donner à chaque 
note, à chaque groupe de notes , l 'intonation vraie, il 
faut bien diviser les phrases musicales par des repos , 
des suspens ions , des s i lences ; il faut faire ressor t i r 
le texte que Ton chante (1)... C'est cet enseignement 

(l) Ces règles n'ont pas cessé d'être vraies. On met cependant 
aujourd'hui, dans l'exécution du chant de l'église, plus de souplesse, 
dévie, de naturel. C'est vraiment « la prière ailée », dont nous avions 
perdu le secret. 

Mais il ne faut pas demander à une époque plus qu'elle ne peut 
donner. Si M. Planque et ses disciples n'oni pas atteint le but, ils 
étaient dans la bonne voie. 
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que M. Planque a cons igné plus tard dans la préface 
des Faux-Bourdons. 

MHr Paris is était émervei l lé du succès ob tenu par son 
grand-chant re . Chaque d imanche et su r tou t aux jours 
d'offices pontificaux, celui-ci disposait de p lus de deux 
cents voix qu'il dir igeait avec un art consommé e t 
grâce auxquelles il obtenait de g rands effets d 'harmo­
n ie . Le prélat était fier de faire valoir les résul ta t s de 
ces efforts inte l l igents . Le 10 avril 1853, il recevait le 
cardinal de Bordeaux et l ' évoque d 'Amiens . Après l eur 
avoir fait visi ter la cathédrale , il fit exécu te r devant 
eux le chant de la Passion à quatre voix (partie dite de 
la Synagogue) . 

L ' impress ion produi te fut sa is issante , et les prélats 
ne ménagèren t pas l eurs é loges à l 'auteur (1). 

C'est à cette époque que M&p Par is is fut consul té par 
un évêque sur le choix des livres de chant de son dio­
cèse . Il ne crut pas devoir invoquer son exemple per­
sonnel . Sa conviction sur ce point était connue depuis 
long temps , et l 'expérience n'avait pu que l'affermir. Il 
chargea le grand-chant re de sa cathédrale de répondre 
à l 'évèque consultant : 

« M. l'abbé Planque, écrit-il à ce dernier, est certainement un 
des hommes les plus capables et surtout un des plus complets 
de France, en fait de musique et de plain-chant ; son témoignage 
est donc-par lui-même d 'un grand poids. » 

M. Planque profita de l 'occasion pour adresser à 
Ms r Paris is , en novembre 1853, un rappor t où il expose 
les motifs de ses préférences. Il est ime le chant adopté 
pa r l a commission de Reims et de Cambrai le meil leur 
de tous . 

(1) Monseigneur ne voulant plus avoir d ' instruments au lutrin de l à 
cathédrale donna congé, le-6 janvier 18">:i. au contrebassiste, et prévint 
les joueurs d'uphicléide et de serpent qu'ils cesseraient leurs fonctions 
à Pâques. — Le 10 mars suivant, avait lieu l ' inauguration de l 'orgue 
du chœur. A cette occasion, les élèves <lu Grand Séminaire exécu­
tèrent quelque* morceaux en faux-bourdon. 
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<i Je ne*sais, ajoute-t-il avec prudence, ce que pourront nous 
amener les investigations chaque jour plus nombreuses dans 
cette partie de la science trop longtemps négligée ; mais, à l'heure 
qu'il est, je ne connais rien de mieux, ou plutôt d'aussi bien. » 

Et après avoir montré cette supériorité au double 
point de vue esthétique et traditionnel, il écarte les re­
proches qu'on adresse parfois à ce chant. Il rappelle 
ensuite les hésitations de M*r Parisis avant de l'adopter 
officiellement. Beaucoup le croyaient alors de trop dif­
ficile exécution. 

« Eh bien ! dit M. Planque, aujourd'hui que l'expérience, ce 
juge suprême de toute chose, a prononcé, avons-nous à regret­
ter ce choix ? N'avons-nous pas vu, au contraire, les difficultés 
disparaître comme par enchantement ? Et ce qui, il y a deux ans, 
n'était encore que des prévisions plus ou moins fondées, n'est-il 
pas une réalité, un fait désormais incontestable ? Chaque 
dimanche, une centaine de voix se réunissent à la cathédrale 
pour l'exécution de ce chant, et, malgré la variété du rythme, 
l'inégalité du mouvement, il n'y a ni confusion ni embarras. 
Quelquefois même, aux grandes solennités, plus de deux cents 
voix recrutées dans les séminaires arrivent déjà à une précision 
telle, qu'on les croirait presque animées d'un même esprit, sem­
blables à ces mille tuyaux de l'orgue qui, sous les doigts de l'ar­
tiste, se confondent dans une belle et harmonieuse unité. Oui, 
nos séminaristes, nos chantres même, quoique accoutumés dès 
l'enfance aux lourdes allures du chant parisien, exécutent ce 
chant avec facilité, d'une manière convenable... Les paroisses, 
même rurales, ont suivi sans trop de y>eine l'impulsion donnée. » 
Et il termine en priant l'évèque d'appuyer de son autorité les 
conclusions qu'il lui soumet : « Votre parole, Monseigneur, cette 
parole si puissante et toujours si religieusement écoutée, fixera 
les esprits inquiets, irrésolus ; c'est un nouveau service qu'elle 
aura rendu à la cause sacrée du progrès et de l'art religieux (1). » 

L'année suivante, M f f p Parisis fit une nouvelle édition 
de l'instruction pastorale sur le chant de l'Eglise qu'il 
avait écrite en 1846 (2). Son but n'était pas d'instruire 

«.!) Voir à la bibliographie. Brochures, nQ 41. 
(2) Voir lomo i, np, 200-210. 
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et de convaincre son diocèse. La victoire y était gagnée 
depuis longtemps : il ne restai t plus qu 'à la consol ider . 
Mais il n'en était pas ainsi en beaucoup d 'aut res con­
t rées . Bien plus, le danger semblait veni r de Rome 
même . Là aussi on s 'occupait ac t ivement d 'une réforme 
du chant ecclésiast ique. Un prélat déjà connu par un 
grand nombre d 'œuvres musica les , Ms p Alfieri, s'y était 
donné tout ent ier . Son travail, qu 'on achevai t d ' impri­
mer , déconcertai t les part isans du chant adopté par la 
commission r émo-cambrés i enne . C'était une œuvre 
composi te dont les é léments avaient été puisés dans 
les édit ions i ta l iennes. L 'auteur les avait t ransformés 
sans tenir compte d 'autre chose que de son goût per­
sonnel . Ses mélodies ne ressembla ien t à aucun plain-
chant antér ieur . Les neumes avaient été é t r iqués sans 
merci , et les notes qui couraient n o m b r e u s e s et pressées 
au-dessus d 'une syllabe étaient t ra i tées de superféta-
t ions . . . Et M*r Alfieri présentai t son œuvre comme une 
réact ion contre la barbar ie . 

Le bruit se répandai t que le Saint-Père lui prodi­
guait ses bienveil lants encouragements et lui avait 
même promis un bref pour exciter les églises de tous 
les pays à adopter son édit ion. Sans doute il y avait là 
une exagération tout i tal ienne. Mais le danger était 
réel . 

Le P. Léman, d i recteur au séminaire du Saint-Espri t 
à Rome, jette le cri d 'alarme. Il envoie un mémoire 
copieux et précis à p lus ieurs évêques , à M^r de Ségur , 
à l 'abbé Gauthier : 

« Il est temps, écrit-ii à bc dernier, de nous hâter, si nous 
voulons empêcher les mauvais effets du mauvais travail de 
Me r Aliieri. Je viens d'apprendre de source très sure qu'il a ob­
tenu de la Congrégation des Rites un imprimatur et qu'il est en 
instance pour obtenir un approbatur... Plusieurs hommes habiles 
disent (pie le seul moyen d'empêcher l'approbation, c'est de faire 
du bruit dans les journaux ; car ici à Rome, dès qu'une œuvre 
est critiquée, on regarde à deux fois avant de l'approuver. » 
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De concert avec le P . Léman, M ï r de Ségur rédige 
une note très brève qu'il adresse au Pape. Après avoir 
caractérisé l'œuvre de "Me* Alfieri, il ajoute : 

« Je crois donc devoir faire connaître au T. S. Père qu'une 
critique savante et une polémique sérieuse étant sur le point de 
commencer dans les feuilles publiques de France au sujet de 
l'œuvre et des principes antitraditionnels de M&r Alfieri, il serait 
peut-être utile de différer l'approbation. » 

M*p Parisis voulut, lui aussi, prêter son appui à une 
campagne engagée en faveur d'intérêts qui lui étaient 
chers. Il envoya à Pie IX le mandement si solide et si 
documenté qu'il avait écrit sur le chant de l'Eglise. En 
même temps l'éditeur parisien, M. Lecoffre, faisait 
remettre au saint Père un magnifique exemplaire des 
livres de chant adoptés par la Commission de Reims 
et de Cambrai. L'évèque d'Arras disait, dans sa lettre, 
avec quelle douloureuse inquiétude il avait appris qu'à 
Rome même quelques personnes voudraient substi­
tuer, au chant traditionnel, un système dépourvu d'au­
torité. 

« Je vieus donc, dans l'intérêt du culte diviu, déclarer à 
Votre Sainteté qu'ayant fait exécuter dans mon église cathé­
drale, depuis plus de deux ans, les mélodies grégoriennes avec 
leurs neumes et leur rythme spécial, telles qu'elles ont été res­
taurées dans l'édition qui a paru chez le libraire Lecoffre à 
Paris, je les ai trouvées d'une beauté incomparable et parfaite­
ment propres à exprimer tous les accents de la prière publique. 

« Un mot d'encouragement descendant du trône apostolique 
sur tous ceux qui ont contribué à celte restauration si précieuse 
me semblerait propre à faire avancer une œuvre qui n'a pas' 
encore atteint sa perfection, mais qui, telle qu'elle se présente 
aujourd'hui, est déjà un grand bien pour l'Eglise (1). » 

Le P. Lannurien, supérieur du Séminaire du Saint-
Esprit, et le P. Léman remirent au Souverain Pontile 

il) Letiro du 12 juillet 1854. 
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les lettres et présents qui leur avaient été confiés. La 
démarche eut un plein $uccès. Le pape accueillit les 
messagers avec beaucoup de bienveillance. Il examina 
avec le plus vif intérêt les livres de M. Lecoflre. Il 
voulut chanter lui-même plusieurs morceaux, en fit 
chanter quelques autres par le P. Léman, qui était direc­
teur du chant au Séminaire. Son impression fut excel­
lente. FI parla ensuite de M*r Alfieri, dit le peu de con­
fiance qu'il avait en lui, ajoutant qu'il n'avait nullement 
l'intention d'approuver ses livres de chant. 

Le 23 aoùl, ÂI«SP Parisis recevait de Pie IX un bref 
pour le remercier de sa démarche. 

« Nous ne pouvons nous empêcher, lui dit-il, de louer votre 
zèle, votre sollicitude et votre empressement à regard du chant 
grégorien, et nous espérons avec vous qu'une œuvre commencée 
avec tant de succès deviendra parfaite dans la suite et achevée 
en toutes ses parties (1). » 

Cette approbation venue de Rome couronnait les 
efforts de l'évoque d'Arras, en même temps qu'elle 
attirait l'attention sur la réforme déjà réalisée dans 
plusieurs diocèses. Le chanoine Planque prit à cœur 
de prouver à tous combien son évêque avait été heu­
reusement inspiré. Successivement devaient paraître 
en 1855, sa Messe du Saint-Sacrement de Miracle; en 
1856, son Recueil de Faux-Bourdons ; en 1860, la Messe 
du Bienheureux Benoit Labre, les antiennes et l'hymme 
de l'office de saint Vaast et tant d'autres composi­
tions de plain-chant ou de musique, des oratorios, 
des choeurs de tragédies sacrées, e t c . . Son talent, sa 
science, ses travaux lui donnaient, auprès des savants, 

(1) Eu même temps. Pie IX envoyait à l'éditeur J. Lecoffre un bref 
où il le félicitait « de son zèle à ranimer, pour l'avantage de l'Eglise, 
la science du chant grégorien el à en rehausser le prix. » Il ajoutait : 
« celte entrepris!1, qui a dé.jâ obienu les éloges remarquables d'un 
grand nombre d'évêques, no manquera pas do mériter les su tirages 
de ceux-là sui tout qui depuis longtemps désirai! et même s'elWcent 
de rétablir enfin le eliant grégorien dans sa première majesté cl dans 
Sun ancienne perfection. » 
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un prestige, que relevaient encore sa physionomie 
franche et loyale, son caractère ouvert et généreux, 
son àme vraiment sacerdotale (1). 

M*r Parisis, on l'a remarqué, ne prétendait pas que 
la question du chant grégorien fût définitivement réso­
lue, après les travaux considérables de la commission 
rémo-cambrésienne. Il restait encore plus d'un point 
obscur à élucider. En cet état de choses, on pouvait 
craindre de voir sanctionner trop vite des éditions 
plus ou moins parfaites. 

L'évèque d'Arras eut-il l'intuition des nouvelles 
découvertes qu'amèneraient un jour les patientes 
investigations des fils de Dom Guéranger ? Il eut, en 
tout cas, la sagesse de demander que le Souverain 
Pontife s'abstînt d'approuver aucune édition actuelle, 
même celle qui paraissait la meilleure. Il écrivit 
au Pape: 

« Le Saint-Siège ne pourrait-il pas se borner à louer le zèle 
de ceux qui étudient à fond les traditions de l'Eglise et aies féli­
citer des découvertes qu'ils auraient pu faire sur le chant grégo­
rien, tout en les exhortant à poursuivre leurs travaux avec la 
même ardeur et le même esprit de foi ? » 

On ne pouvait mieux concilier le bon sens, le respect 
de la tradition et l'esprit scientifique le plus avisé. Et 
cette méthode prudente était trop goûtée à Rome pour 
ne pas y être accueillie avec é loges . Pie IX répondit à 
l'évèque d'Arras dans le sens prévu et désiré (24 no­
vembre 1854). 

A la question du chant de l'Eglise est intimement liée 
celle des chantres. 

Des circonstances locales attirèrent de bonne heure 
sur eux l'attention de l'évèque d'Arras. Le 10 novembre 

(1) Cf. bibliographie de M. Planque par le chanoine Mâchez. An-
ntiaire du diocèse d'Arras. Année 18S9, pp. 30S-332. 
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1851, il demanda à ses curés des r ense ignemen t s détail­
lés su r la situation des clercs laïques, «auxi l ia i res mo­
destes des fonctions sacrées , disait-i l , si d ignes d'es­
t ime et d 'égards quand ils sont pieux et soumis , mais 
si inquiétants et quelquefois si pénibles à voir quand 
ils s 'oublient et se dégraden t . » 

Et il donnait les motifs de l ' importance qu'il attachait 
à leur rôle : 

« La s a i n t e t é des fonc t ions q u ' i l s r e m p l i s s e n t et q u i , s ans le 
m a l h e u r dos t e m p s , ne d e v r a i e n t ê t r e confiées qu à de vé r i t ab les 
c l e r c s ; l eur r a p p r o c h e m e n t des sa in ts au te l s ; la p lace qu ' i l s 
o c c u p e n t dans l 'égl ise et qu i les met eu spec tac le à r a s s e m b l é e 
des fidèles ; les chan t s s a c r é s que d i r i g e n t la p l u p a r t d ' e n t r e 
e u x ; l e u r s r a p p o r t s p lu s ou m o i n s i n t i m e s et dé l i ca t s avec les 
fami l les , dans les c i r c o n s t a n c e s les p l u s r e s p e c t a b l e s de la v i e ; 
enfin les ac tes de confiance q u e v o u s ê tes à m ê m e de l eur d e m a n ­
d e r tous les j o u r s , ex igen t d 'eux non s e u l e m e n t qu ' i l s n ' a i en t 
aucun des v ices qu i p o u r r a i e n t c o m p r o m e t t r e leur c o n s i d é r a t i o n 
devan t les h o m m e s , mais qu ' i l s se d i s t i n g u e n t e n t r e tous p a r 
l 'édification re l ig ieuse de tou te leur condu i t e . 

« Ce l te ob l iga t ion dev ien t p o u r eux p lus r i g o u r e u s e e n c o r e s i , 
aux fonct ions s e c o n d a i r e s du cul te d iv in , ils j o i g n e n t celles d'ins­
t i t u t e u r s de l 'enfance ; p u i s q u 1 a l o r s , même au s o r t i r du t e m p l e , 
l eur v ie s 'écoule dans une occupa t ion sa in te (1) . » 

Or M*p Parisis se sentait de taille, soit à ext i rper 
les abus , s'il s'en rencontrai t , soit à encourager publi­
quement les bonnes volontés , si elles en avaient besoin. 

C'est en se basant su r les r ense ignements fournis en 
Ibol que plus tard il rédigea , à l 'usage des chantres de 
parois.se, un règlement dont les sages disposi t ions res­
tèrent en v igueur jusqu ' aux lois de Ju les Ferry sur 
l ' enseignement primaire (2). 

[I M. 1.. i». 20. 
{•Ij A Langres, en IMG, M"r Parisis avail déjà publié des Statuts 

sur les chants el les chantres (voir tome 1, pp. 206-209). — Les Sialuts 
du diocè>e d'Arras promulgués au Synode diocésain de 19*23 repro­
duisent en ,-ippendice le Règlement de M«r Parisis sur les clercs laïques 
(pp. 


